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NOTICE 



SUR 

ROCHON DE CHABANNES. 

Rochon de Chabannes naquit à Paris, le 27 
janvier 1730. Après avoir essayé ses lalens sur le 
théâtre de l’Opéra-comique et celui des Italiens, 
il les consacra à la Comédie française et à notre 
grande scène lyrique. Ses opéras du Seigneur 
bienfaisant et des Prétendus se voient encore sou- 
vent et font toujours éprouver le même plaisir. 

Heureusement , comédie en un acte , en vers , 
jouée le 29 novembre 1762 avec beaucoup de 
succès, est la première pièce que Rochon de Char 
bannes ait donnée au théâtre Français. Le sujet 
en est tiré d’un des Contes moraux de Mar- 
montel. 

Encouragé par cette brillante réussite , notre 
auteur publia, dès le i.* r juin de l'année sui- 
vante , la Manie des arts ou la Matinée à la mode , 
comédie en un acte , en prose. Quoiqu’elle fut 
accueillie d’applaudissemens , il y fit depuis 
quelques corrections. 

En 1768 il fit représenter deux pièces : les 
Valets maîtres de la maison, comédie en un acte. 
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NOTICE SUR ROCHON DE CHÀBANNES. 7 

en prose , jouée avec beaucoup de succès le 1 1 
février, et Hylas et Sylvie , pastorale en un acte, 
en vers , qui parut le io décembre. 

Les Amans généreux , comédie en cinq actes, 
en prose , jouée pour la première fois le i 3 oc- 
tobre 1774 » eurent douze représentations. 

L'Amour français , comédie en un acte , en 
vers, publiée le 17 avril 1779, fut représentée 
treize fois de suite. 

La dernière pièce que Rochon de Chabannes 
ait composée pour le théâtre Français est le Ja- 
loux, comédie en cinq actes, en vers, représentée 
pour la première fois le 1 1 mars 1784. 

On a encore de lui plusieurs ouvrages en prose 
et des opuscules en vers. On distingue parmi c es 
dernières une satire des hommes , intitulée les 
Souhaits. Elle parut pour la première fois en 
1758. 

Cet auteur mourut à Paris, le 1 5 mai 1 800, dans 
sa soixante-onzième année. 






Digitized by Google 




PERSONNAGES. 



M. LISBAN. 

MADAME LISBAN. 

LINDOR. 

MARTHON. 

PASQUIN. | 



La scène est dans l’appartement de madame Lisban. 
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HEUREUSEMENT, 

COMÉDIE. 



SCÈNE L 

MADAME LISBAN, MARTHON. 

M AD AME LISBAN. 

Mon mari soupe-t-il aujourd'hui chezDormène? 

MARTHON. 

Oui, Madame; et de plus, malgré votre migraine, 
Il prétend, m’a-t-il dit , vous y donner la main. 

MADAME LISBAN. . 

Il le prétend, Mar thon? 11 le prétend en vain. 
Cette femme m'ennuie, et je n’ai pas, ma chère, 
Pour plaire à mon mari la force nécessaire 
D’essuyer tous les jours le stérile entretien 
De cette extravagante. Elle lui plaît i eh bien ! 
Qu’il y passe son temps et me laisse tranquille. 
Mais laissons ce propos qui m’échauffe la bile. 

Et parlons d’autre chose. 

MARTHON. 

Oui , du petit cousin. 

MADAME LISBAN. 

Eh ! mais, qu’est devenu ce petit libertin ? 




10 HEUREUSEMENT. . 

Qu’aura-t-ü fait, Mar tlion ? N’es-tu pas étonnée 
Que nous n’ayons pas vu Lindor de la journée ? 

M A rt H OR. 

Non... il s’amuse ailleurs. . 

MADAME LIS BAN. 

Marthon , l’aimable enfant 
Toujours dansant, chantant, sautant, gesticulant; 
Rêvant, imaginant cent tours d’espièglerie; 

Riant, riant sans cesse à vous en faire envie; 
Parlant sans raisonner, mais déraisonnant bien; 
Disant avec esprit une fadaise, un rien. 

Ah! Marthon, à seize ans, et doué sans partage 
Des agrémens divins qui parent ce bel âge; 

Que tout cela sied-bien !... Oh! je raffole, moi, 

De ce petit fripoû. 

MARTHON. 

Moi de même, ma foi. 

. Mais pour ma sûreté , lorsque je l’envisage , 

Je voudrois lui trouver un air un peu plus sage. 

MADAME LISBAN. 

Cela le gâteroit : il est charmant, Marthon. 

M A B T II O N. 

11 ne le sait que trop, le dangereux fripon. 

MADAME LISBAN. 

J’en .conviens : mais il mêle à cet enfantillage 
Des sentimens si fiers d’honneur et Je courage, 
Que tout cela, Marthon, le rend intéressant. 

MARTHON. 

C’est un vrai polisson , un polisson charmant. 

11 s’aime , il se contemple ; il court dans une glace 
Admirer de son port l’élégance et l’audace ; 



Il nous fait remarquer sa jambe, son mollet : 

« S’ils étaient emportés, dit-il , par un boulet, 

» Là, sérieusement ce seroitbien dommage. 

» Eh bien ! j’aurois la croix, oui, la croix , à mon âge ! 

» La croix pour une jambe: ah! de bon cœur, ma foi , 

» Je les sacrifierais toutes deux pour le roi. » 

11 tire son épée, et bravant nos alarmes, 

«Une, deux, trois, à vous, et rendez-moi les armes, » 
Nous dit-il. Un fusil vient à frapper ses yeux, 

Il le met sur l’épaule, et fait le merveilleux , 

Enfonce fièrement son chapeau sur la tête, 

Va de droite et de gauche , avance un pas, arrête, 
Nous ajusterait feu, s’amuse de nos cris, 

Et vole dans nos bras pour calmer nos esprits. 

MADAME LIS BAN. 

Gomme de vrais enfaus, oui, nous jouons ensemble. 
MA BT H ON. 

Vous riez de ces jeux , Madame , et moi j’en tremble. 
Prenez-y garde au moins , s’il en est tçmps encor : 
L’amour s’y mêlera sous le6 traits de Lindor. 

Lindor est un enfant; mais cet enfant sait plaire : 
Craignez qu’il ne devienne un joujo.u nécessaire. 

MADAME LIS BAN. 

Oui , pour me réjouir il sera toujours bon; 

Mais pour m’intéresser... es-tu folle, Marthon, 

De penser ?... 

MARTHON. 

Eh ! mon dieu , je sais ce que je pense; 

Et rien n’est plus sensé... point tant de confiance. 
Est-ce un époux charmant qui doit vous rassurer? 




MADAME LISBAN. 



Mais , par respect pour moi, je le dois honorer. 
Monsieur Lisban , Marlbon , n’est pas un homme aimable , 
Je le sais. 

MARTBOR. 

Lui , Madame , il se croit adorable. 

MADAME LISBAN. 

Je connois là-dessus sa sotte vanité. 

HABTHOi 

De son petit mérite il est fort entêté. 

MADAME LISBAN. 

11 vise à la finesse , à la plaisanterie. 

MARTHON. 

C’est ce qui met le comble à sa maussaderie- 
Avant que d’entreprendre un récit ennuyeux , 

Il dit qu’il fera rire , et l’on bâille à ses yeux. 

Il croit rendre rêveur un objet qu’il ennuie. 
Quand on se rit de lui, c’est une agacerie; 

Le sexe se l’arrache et le trouve charmant. 

MADAME LISBAN. 

Il m’aime par bonté comme on aime un enfant; 
Et sans rendré justice à ma délicatesse , 

11 ne fait qu’à lui seul honneur de ma sagesse. 

Nos âges, par malheur, ne se rapportent point. 

MARIHOS. 

Il n’entend pas raison, entre nous, sur ce point. 

Il est frais et gaillard , il s’admire sans cesse , 

Et pense valoir mieux que toute la jeunesse. 




SCÈNE I. l3 

MADAME DIS B AK. 

Tu vois que mon époux est bien connu de moi; 

Mais je n’en dois pas moins lui conserver ma foi. 

Je sais me respecter. 

MARTHON. 

C’est fort bien fait , Madame. 
Mais ne craignez-vous pas dans le fond de votre ame 
Ce dangereux dégoût qu’un époux aujourd’hui 
Avec trop de raison vous inspire pour lui ; 

Et ce goût que Lindor, un jeune homme adorable?... 

• MADAME DI S B AN. 

Mais je ne l’aime pas , rien n’est plus véritable. 

Où prends-tu donc ce goût ?... Un enfant de seize ans ! 
SABTEOn. 

Une femme de vingt; voilà de braves gens 
Pour combattre l’amour! grande disconvenance, 
Pour faire tant sonner votre âge et son enfance! 

MADAME DISBAN. 

11 est entre nous deux des obstacles plus grands. 

Si je me défiois de nos amusemens , 

Je ne le verrois plus. 

MARTHON. 

„ V oilà comme les belles , 

Par pitié pour l’amour, osent présumer d’elles; 

Ce n’est jamais leur faute. 

MADAME DISBAN. 

Est sage qui le veut. 

MARTHON. 

IJ* 

Dites plus vrai, Madame ; est sage qui le peut. 
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HEUREUSEMENT. 



MADAME LJSBAN. 

Tu plaisantes, Marthon; et maigre' ton système, 

A toi je m’en rapporte; oui , Marthon, à toi-même. 

11 n’est pas que quelqu’un ne t’ait dit des douceur : 
Eh bien! je gagerois que ferme en tes rigueurs... 

MARTHON. 

Ne gagez pas. 

MADAME LISBAN. 

Comment lperdrois-je ma gageure? 

MARTHON. 

Non : mais vous gagneriez de si peu , je vous jure, 
Que je me garderois de tirer vanité 
D’un triomphe si mince et si peu mérité. 

MADAME LISBAN. 

Ainsi donc ta vertu , si j’en crois ton langage , 

A couru plusieurs fois les dangers du naufrage ? 

MARTHON. 

Elle a pensé périr. 

MADAME LISBAN. 

Et mon petit parent , 

Il te faisoit la cour; parle-moi franchement ï 
M arthon, qu’en dit ton cœur? 

MARTHON. 

Je l’aime à la folie. 

Il m’en conte , Madame , il me trouve jolie. 

Cela ibe fait plaisir; mais quelqu’un vient à nous? 
Ferme, tenez-vous bien, c’est monsieur votre époux. 



* 
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SCÈNE IT. 
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SCÈNE II. 

. M. et MADAME LISBAN, MARTHON. 

'•» TM.* LISBAN. 

Eh bien, quoi! qu’est-ce enfinqu’une prompte migraine, 
Qu’un bizarre refus de souper chez Dormène ? 

Ah! je vois ce que c’est, et j’en ris de bon cœur : 

Un peu de jalousie altère tou humeur. 

Tu ne saurois tenir ton époux en lisière : 

11 faut un peu... Tu ris? va , ne fais pas la fière. 

C’est fort bien fait à tpi de m’aimer tendrement : 

Mais il me faut aimer plus raisonnablement ; 

Me laisser sans chagrin , sans crainte, sans murmure, 
Aller, venir, courir, rôder à l’aventure. 

Ne fais donc plus l’enfant, viens souper avec nous. 

M A DAME LISBAN. 

J’irois, si j’éprouvois un sentiment jaloux : 

Mais je suis rassurée. 

M, LISBAN. 

Eh ! tu braves Dormène ?... 

Il faut donc te quitter, et croire à ta migraine, 

Soit... A propos, sais-tu la nouvelle du jpur ? 

MADAME LISBAN. 

Quoi? 

M. LISBAN. 

Tous les officiers ont ordre de ia cour 
De joindre leurs drapeaux et fle partir sur l’heure. 
MA.DAME LISBAN. 

Eh! Lindor va partir ? 
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heureusement. 



M. LISBAN. 

Quoi ! veux-tu qu’il demeure ? 

Eh mais! ce départ-là paroît te chagriner? 

MADAME LISE AN. 

Je ne le cèle pas : faut-il s’en étonner ? 

C’est un enfant, Monsieur, que Vous aimez, que j’aime. 

M. L I S B A N. ■ 

Oui ; mais il faut aimer cet enfant pour lui-même. 

Et que seroit-ce donc que ton beau désespoir, 

Si ton mari partoit ? 

M A R t u o N. 

Eh! partez* pour le voir. 



m. lisban, à Marthon. 

Ma foi, qu’elle est heureuse étant ainsi formée, 
Marthon, de n’avoir pas un mari dans l’armée ! 

{A sa femme.") 

Mais là, console-toi du départ de Lindor; 

Ce n’est pas lin mari que tu perds. 

marthon , à part. 

Le butor ! 

{Haut.) 

Si vous partiez, Monsieur, jugez mieux de sbn ame 
Vous neconnoissez pas la force de Madame; 
L’honneur la soutiendroit. Oh! nous aurions ici 
Bonne grâce à trembler pour les jours d’un mari. 
Des françaises , morbleu ! 

M. LISBAN. 

Quel beau zèle t’enflamme î 
Marthon est un César; ma femme est une femme. 
Et je te réponds bien de son foible pour nous.. 






SCENE III. 
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(A sa femme.) 

Adieu, tu reverra» bientôt ton cher époux. 

Je ne te donne pas le bonsoir, ma petite, 

Je te le garde. 

MARTHON. 

Allez, nous vous en tenons quitte. 

SCÈNE III. 

MADAME LISBAN, MARTHON. 

MARTHON. 

Eh bien! vous n’aimez pas votre petit parent 
Lindor, le beau cousin vous est indifférent ) 

Et déjà son départ... 

MADAME LISBAN. 

Oui, sans doute, il m’afflige. 

MARTHON. 

Et vous regardez-vous encor comme un prodige? 

* MADAME LJSBAN. 

Non : mais voyant partir Lindor pour les combats, 
D’un peu d’émotion je ne me défends pas ; 

Je crois innocemment pouvoir à sa jeunesse 
Donner, sans en rougir, ces marques de foiblesse. 

M ART II ON. 

Rien n’est plus naturel que ce petit cbagrin ; 

Mais méfiez-vous-en... Je vois venir Pasquin; 
Sachons ce qu’il nous veut. Quel important message. .. 



r 
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HEUREUSEMENT. 



SCÈNE IV. 

MADAME LISBAN, MARTHQN , PASQUIN. 

MARTBON. 

Bonjour, Pasquin. 

PASQUIN. 

* Bonsoir, nous partons. 

MA RTHON. 

Bon voyage. 

Tu nous apprends cela d’un air bien dégagé. 
pasquin. 

Nous sommes tous contens. 

M.A RTHON. 

On vous est obligé. 

PASQUIN. 

Nous partons pour l’armée, et tu le sais, ma chère, 
C’est aller à la noce , en terme militaire. 

Ah! si ta nous voyois dans un jour de combat ! 
Morbleu ! 

M A R T H O N, 

Comment, Pasquin parle en brave soldat ! 
Cela lui. sied fort bien. 

PASQUIN. y 

Vraiment, j’ai du courage. 
Et je compte marcher... 

MARTHON. 

Derrière le bagage. 

Dis-nous , que fait Lindor ? est-il bien affligé ? 
Vient-il ? ne vient-il pas? De quoi t’a-t-il chargé? 



* 
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PASQUIN. 

D’une commission dont je sens la réponse. 

MARTE ON. 

Il veut nous voir, je gage. 

PASQÜIN. 

Oui, Mar thon. 

M ART IIO N. 

Je t’annonce 

Qu’il nous fera plaisir, va le chercher. 



MADAME LISBAN. 



Marthon 



Je n’y puis consentir. 

MARTHON. 

Le refus est fort bon ! 
Et pourquoi, s’il vous plaît, Madame? 

MADAME LISBAN. 



7 



Par décence; 

L’absence d’un époux armant la médisance... 

, MARTHON. 

Au moment d’un départ , et peut-être éternel , 
Refuser de le voir, le trait seroit cruel. 

MADAME LISBAN. 

Oui : mais lorsque j’y pense... 

marthon. 

Et vous êtes trop bonne : 
Livrez-vous au conseil que votre cœur vous donne. 
Un cousin... 



MADAME LISBAN. 

- Un errfant... 

MARTHON. 

On ne sauroit jaser. 
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HEURECSEMtNT. 

MADAME LISE A N. 

Que l’on voit tous les jours... 

MAR TU OS. 

Eh ! oui, qui peut penser... 

MADAME LISBAN. 

Le monde est si méchant ! 

M A R TH OS. 

II faut le laisser mordre : 

Qu’il vienne, et toi va-t’en, de crainte d’un contre-ordre 

( Pasquin sort. ) 

MADAME El SB A N. 

Eh mais ! vous dé.cidez, Marthon, bien promptement. 

MARTHON. 

Eh mais! c’est bien le cas de chicaner, vraiment? 

Eh puis ! on est parti... Là, que pourriez-vous dire ? 

MADAME LISBAN. 

Mais, te gronder, Marthon... 

MARTBOS. 

O ui, me gronder pour rire. 

* MADAME EISBAN. 

Eh bien! soit; on ne peut, Marthon, te convertir : 

Dès que Lindor viendra , qu’on me fasse avertir. 

SCÈNE Y. 

MARTHON. 

EEEEcraintlepublicbeauconp moins qu’elle-méme: 
El le en tien t pour Lindor ; oui, sans doute, elle l’aime ; 
Mais moi , suis-je plus brave ? Ai-je plus de raison ? 

Il faut en convenir, ma foi, je crois que non. 
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SCÈNE VI. ai 

Eh mais! me voilà bien, le bel amour ! qu’en faire ? 
L’abseuce eu débarrasse avec un militaire. 

SCÈNE VI. 

LINQOR, MARTHON. 

LINDQB.. 

Eh ! bonjour, mon enfant. 

MARTHON. 

Voilà mon étourdi. 

LIN DO R. 

Laisse -moi t’embrasser. 

MARTHON. 

Vous êtes trop hardi. 

LINDOR. 

Tu plaisantes. Je viens sous l’habit d’ordonnance 
De faire mes adieux presqu’k toute la France j 
Et plein d’impatience à les pieds je me rends. 

MARTHON. 

Après toute la France. 

LINDOR. 

U est des soins décens. 

Il falloit faire voir à la cour, à la ville , 

Que Lindor n’étoit pas un sujet inutile. 

Il ne me reste plus qu’à prouver à Marthon... 

MARTHON. 

On ne me prouve rien. 

LINDOR. 

Tout de bon ? 

# a 
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heureusement. 

MARTHON. , 



Tout de bon. 



Finissez... 

El N O O R. 

Le refus, sans doute, est pour la forme ? 
Comment me trouves-tu sous l’habit uniforme ? 

Fai bon air, n’est-ce pas ? Je veux que mes habits 
Reviennent tout criblés de balles de fusils. 

Ne nous attristons pas, point de mélancolie. 

Parbleu ! je vais entendre une belle harmonie , 

Un tapage d’enfer... Nous ferons de beaux sauts. 

Nous ne tirerons pas notre poudre aux moineaux. 

Je viens en ce moment d’acheter une bête 
Qui me secondera dans ces beaux jours de fête ; 

Un cheval de bataille, excellent, plein d’ardeur, 

Et docile à la main d’un adroit conducteur: 

Il est fier... comme moi; nous ferons des merveilles. 

Je viens de lui tirer entre les deux oreilles 
Vingt coups de pistolets , qui ne l’ont pas ému : 

Nous serons bien ensemble; eh! Marthon, qu’en dis-tu?... 
A propos, comment va la charmante cousine? 

MARTHON. 

Il est temps d’y penser. 

IIKDOR. 

Ta friponne de mine 

Me fait tout- oublier. 

, MARTHON. 

Mais vous n’y pensez pas : 

Vous ne m’avez encor parlé que de combats. 

LINDOR. 

Oh! je sens le reproche, et je prétends, ma reine... 

X 
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MA RT H O N. 

Eh! pensez à madame , elle en vaut bien la peine. 

’IINDOR. ( 

Eh mais ! j’y pense aussi : mais mon nouvel état , 
Morbleu! le bel habit'que l’habit de soldat! \ 

Tiens , deia tête aux pieds sans cesse je me mire : 

Mais regarde-moi donc. Je veux que l’on m’admire. 

Ce chapeaji sur les yeux ne me sied-il pas bien ? 

Ne me*donne-t-il pas un petit air vaurien, 

Un air audacieux qui sied au militaire , 

Un air de grenadier ? 

M A R T II ON* • 

Oh ! vous aurez beau faire , 

Tous n’aurez jamais l’air que d’unhommecharmant. 

* . 

LINDOR. 

«V 

Eh mais ! ce n’est pas là , Marthon , un compliment. 

Si je n’impose pas par un bras formidable. 

Ce bras n’en sera pas trouvé moins redoutable. 

MARTUON. %• 

» 

Pourra-t-il manier un sabre , un mousqueton? 

Le bel homme , mæfoi ! 

* LINDOR. 

Tà plaisantes , Marthon. 

Il faut pot|r te punir de tant de défiance , , 9 
Il faut que je t’en fasse éprouver la puissance : 

Point de quartier, je vais te traiter en hussard. 





S ' 



SCÈNE VII. 

• ‘ 4 * , 

MADAME LISBAP*, LINDOR, 
MARTHON. 

» 

( Marthon, pendant cette scène , sorl^rentre, 
fait arranger une collation dans le fond 
du théâtre. ) . ■ * 

MADAME L1SBAN. 

Que faites-vous? 

eipdor. ^ f - , 

On fait ses adieux quand on part. 

MADAME L J SB A N. 

Je le vois. Enfin donc vous parlez pour l’armée ? 

LINDOR. 

Oui , cousine. ■ * 

M AD AME LISBAN. 

Votre ame en parent bien charmée? 

LINDOR. 

.Audacieux amant, soldat vraiment français, 

Je n’ai jamais formé que deux ardens souhaits f 
De réduire une belle et venger ma patrie. > 

La moitié de mes vœux sera bientôt remplie. 

Je pars, et je vaincrai. J’espère à mon retour 
Joindre aux lauriers de Mars les myrtes de l'Amour. 

MADAME LISBAN. 

Lindor.**, , -* 

I.INDOR. * 

* Présentement je n’ai pour avantage 
Que des airs écoliers, ma figure , mon âge; 

H* 
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SCÈNE Vit. n ■% ’ 2 5 

Aussi vous me traitez comme on traite un enfant; 
Mais quand je reviendrai glorieux , triomphant , 
Précédé du récit de mes hautes merveilles. 

Dont on aura cent fois étourdi vos oreilles, 

Votre cœur palpitant de plaisir et d’amour, 

Me pourra-t-il alors refuser du retour? 

Que sait-on , ma cousine ? Ah ! si par aventure , 

Je revènois couvert d’uue heureuse blessure .. 

Ah ! qu’un amant blessé me semble intéressant! 

Si j’étois femme , moi , si j’avois un amant , 

Ce seroit ma folie ; ô dieux ! avec délices , 

Je me retracerois ses nobles cicatrices , 

J’aurois à les compter un plaésir inoui , 

Et j’en serois moi-même orgueilleuse pour lui. 

Je reviendrai blessé; n’en doutez point, cousine, 
Et vous n’y tiendrez pas. 

MADAME LISBAIf. 

Ce discours m’assassine. 
Allez, jeune insensé, faites votre devoir, 

Mais cachez-moi des maux que jé n’ose entrevoir. 
J’ai bien assez de peine à soutenir l’image 
Des dangersinliuis... 

EINDOR. 

<■ ' '* 

- • Il faut tout mon courage 

Pour pouvoir me résoudre à m’éloigner de vous. 
Adieu , belle cousine , adieu , séparons-nous. 
Souvenez-vous un peu d’un coysin qui vous aime : 
Il reviendra fidèle et digne de vous-même, 

„ Le cœur préoccupé de vos divins appas. 

S’il est tué pourtant , il ne reviendra pas : 
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Mais on vous remettra de ma part des tablettes , 
De mon amour pour vous confidentes discrètes. «. 
C’est une chose à voir que ces tablettes-là : 

C’est de l’amour pour vous , on n’y voit que cela j 
Votre nom est partout ; les pages sont remplies * 
De ce que nous avons dit ou fait de folies ; 

On y voit quel beau jour nous nous sommes connus. 
Les heureux jours dfepuis où nous nous soiffmes v us, 
Si c’étoil dans un cercle , ou bien en lête-à-téte ; 

Ces derniers sont marqués comme des jours de fête. 
Les heureux à-propos , les maudits contre-temps, 
Nos petites démêlés sans raccommodemens , 

Mes larmes, mes regrets, -mes soupirs, mes œillades, 
Vos soufflets d* ordonnance après mes embrassades, 
Mes serremens de mains, mes battemens de cœur 
Y sont comptés, datés dans un ordre enchanteur. 

MADAME LISSA N. 

Il faut brûler, Cousin , de pareilles sornettes. 

LINDOR. 

On me brûleroit vif plutôt que mes tablettes. 

( Marthon se rapproche ici de madame Lisban et 
de Lindor. ) 

MADAME LISBAN. 

Laissons cela, Lindor, et changeons de discours. 

LINDOR. 

Voyons, que dirions-nous de mieux que nos amo ur s? 

MADAME LISBAN. 

Soupez-vous aujourd’hui? 

LINDOR. 

Question fort touchante! 

Je devrois pour cela vous quitter, ma parente. 




SCÈNE Tll. 27 

MADAME LISBAN. 

Vous ne feriez pas mal de suivre ce dessein ; 

Car je ne soupe pas et vous mourrez de faim. 

MA R T H 0 N. 

Bon ! il mourra de faim? A-ton faim quand on aime? 
Nous soupons en malade, il soupera de même. 

( On apporte ici une collation. ) 

Allons... Qu’en dites-v*Us ? 

LIHDOR. 

Je ne changerois pas 
Ce dessert de l’amour, pour le plus beau repas. 
Mais à propos... Comment... Qu’a vez-vous? 

• . MADAME L I S B A N. 

La migraine. 

Et comme mon époux est allé chez Dormène , 

( A Mar thon. ) 

J’étois... Mais , es-tu folle ? Il faut changer cela. 

El N DO R. 

Tout comme vous voudrez; pour moi je reste là. 
Asseyons-nous, Cousine : et toi, fais le service. 
Nous aurons là vraiment un beau garçon d’office. 
Allons, point de façons... Que cet instant est doux , 
Cousine , où je me vois tête-à-tête avec vous ! 

Je crois avec ma femme être dans mon ménage; 
Elle n’est pas parée , et m’en-plaît davantage. 

Un simple négligé, par l’amour inventé , 

Relève innocemment l’éclat de sa beauté ; 

Et je me flatte encor qu’on a pris pour me plaire 
Le frais ajustement d’une simple bergère. 

Eh î pensez-vous aussi que je sois votre époux ? 
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MADAME LI SB AN. 

Qu’y pourriez-vous gagner? 

L1NDOR. 

Des droits. 

MADAME EISBAN. 

Y pensez-Yous? 

Yalent-ils les refus qu’une femme estimable 
Fait souvent à l’amant quelle trouve adorable? 
Mais qu’avez-vous, Lindor, qui vous afflige ainsi ? 
D’où vient que tout à coup votre front obscurci?..» 

EINDOR. 

Ah ! v ous ne m’aimez pas. 

. MADAME EISéAN. 

Non comme vous, sans doute : 

Je m’en garderai bien. 

M A R T H O N. 

On sait ce qu’il en coûte. 
madame lisban, lui présentant quelque chose. 
Tenez. 

« LINDOR. 

La belle main! 

MADAME LISBAN. 

Finissez, Lindor. 
lindor. 

Non: 

C’est trop me retenir, vous m’en ferez raison j 
Je ne puis résister au charme involontaire... 

MADAME LISBAN. 

Mais vous devez du moins craindre de me déplaire. 

m a r t h o n , lui présentant un verre d'eau. 
Voici, mon beau Monsieur, pour calmer vos esprits. 

lindor. 
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LINDOH. 

Verse rasade , Hébé; je veux boire à Cypris. 

MADAME El SE AN. 

Je vais donc boire à Mars. 

MARTHON. 

Qui vient troubler la fête? 

Ciel! qu’entends-je?Uncarrosse! àlaporteils’arrêtej 
Il entrei'c’est monsieur... Où nous sauverons-nous? 

MADAME LIS B AN. 

Eh ! pourquoi nous sauver? 

MAKTUON. 

Moi, je crains son courroux. 

MADAME L1SBAN. 

Qui pourroit l’allumer? 

MARTII ON. 

Comment! votre migraine, 
Le refus de souper avec lui chez Dormèue , 

Lindor en ce moment tête-à-têle avec vous j 
Voilà plus qu’il n’en faut pour fâcher un époux , 
Pour perdre sans retour toute sa confiance. 

Madame , fiez-vous à mon expérience. 

Allons vite , Lindor, partez , suivez mes pas. 

MADAME LISBAN. 

Eh mais ! Marthon... 

MARTHON. 

Marthon ne vous écoute pas. 

( Marthon sort avec Lindor. ) 

MADAME LISBAN. 

Eh ! je les laisse aller. Mais quelle étourderie !... 
kÉPERTOIRE. Tome l. 3 
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SCÈNE VIII. 

M. ET MADAME lisban. 

MADAME LISBAN. 

Ah ! vous voilà ? 

M. LISBAN. 

Je viens te tenir compagnie. 

MADAME LISBAN, haut. 

( A part. ) 

Vous me faites plaisir... Je ne sais quel parti , 

Dans cette occasion , prendre avec mon mari. 

M. LISBAN. 

La' joie , à mon aspect, dans tes regards éclate. 

Tu ne t’attendois pas... 

MADAME LISBAN. 

Votre retour me flatte , 
N’en doutez point, Monsieur. 1 

M. LISBAN. 

Je suis bien bon , dis-moi, 
De revenir souper tête à tête avec toi. 

MADAME LI5BAN. 

Mais je ne soupe pas. 

M. LISBAN. 

Moi non plus: mais je cause. 

MADAME LISBAN, à part. 

Je vais lui découvrir... 

M. LISBAN. 

Tiens , parlons d’une chose. 
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Tu ne rougis donc pas d'adorer ton époux ? 

Mais rien n’est plus bourgeois. Sais-tu bien , entre nous, 
Qu’on en rit dans le monde , et qu’on dit sans mystère : 
Il faut absolument qu’ensemble on les enterre, 

Ou que loin de Madame on exile Monsieur, 

Pour pouvoir la former, humaniser son cœur. 

Et la mettre au courant... Que c’est une misère 
Que tes opinions : ta gloire une chimère j 
Que tu n’es bonne à rien dans la société 
Depuis notre union ; que ta folle fierté, 

Ton amour suranné , tes tons de bienséance , 

Désolent tout le monde et demandent vengeance. 

MADAME LISBAN. 

L’hymen m’unit à vous , et je ne pense pas 
Que l’on doive prétendre à mes foibles appas. 

M. LISBAN. 

Ainsi , Cléon , Durval , cette folle jeunesse', 

Qui compose ta cour, t’obsède et me caresse : 

Chacun doit trouver bon que ton cœur attendri 
Malgré les mœurs du temps lui préfère un mari; 

Que tout soit, en un mot, pour le pauvre bon-homme : 
Pour quel époux encore ? un époux qui t’assomme , 
Un sot, un ennuyeux, un bavard , un oison : 
îi’est-ce pas , mon enfant ? Quelle comparaison 
Avec tous ces messieurs ! 

MADAME LISBAN. 

Je n’en dois faire aucune. 

M. LISBAN. 

Je les plains, s’ils n’ont pas de meilleure fortune. 

Us en savent bien long tous ces beaux, messieurs-là i 
T’ont-ils bien ennuyée ?... Ah! conte-moi cela. 
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Quel est le plus adroit , Cléon , Durval , Forlise ? 

Je crois que ce dernier pare la marchandise ; 

Qu’il sait la débiter : il le chassoit de près; 

Il doit être piqué d’avoir perdu ses frais. 

Forlise a de l’esprit, sa figure a des charmes. 

Eh! quesais-je, peut-être a-t-il le don des larmes? 
’N’en a-t-il pas versé pour toucher ta vertu? 

Et le petit Lindor, comment le traites-tu? 

Comment s’en tire-t-il? Lui vient-il de l’audace ? 

Tu rougis... Quelle enfance ! 

MADAME LISBAN. 

Epargnez-moi, de grâce, 

De semblables discours. 

M. LISBAN. 

Oh! tiens, je n’aime pas 
Ces superbes vertus qui font tant de fracas. 

MADAME LISBAN. 

Vous y comptez pourtant. 

M. LISBAN. 

Oh ! point... je te dévoile 
Que je ne compte ici que sur ma bonne étoile. 

Tiens , mon cœur : j’ai connu bon nombre de beautés, 
Je leur ai fait cent tours, cent infidélités, 

J’élois un vrai fripon; eh bien ! pas une belle. 
Malgré des torts réels , n’a pu m’être infidèle. 

Je te puis avouer, sans être fanfaron, 

Que quand je suis aimé c’est ma foi tout de bon. 

Ce n’est pas que je sois plus aimable qu’un autre; 
Chacun a son mérite, et l’on s’en tient au nôtre; 

C’est un je ne sais quoi, qui, je ne sais comment, 
Comme dit bien... Molière... assez comiquement... 
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Enfin , tu comprends bien , n’est-il pas vrai , ma reine ? 
Par exemple, tu vois si ton mari te gêne. 

As-tu donné ce soir rendez-vous à quelqu’un ? 
Suis-je de trop? Je sors, si je suis importun. 

MADAME X, 1 SB AN. 

Non, vous ne sauriez l’être , et c’est me foire outrage. 

M. EISBAN. 

Tu sens qne tout ceci n’est qu’un pur badiuage. 

MADAME El S BA N. 

Oui , je le pense ainsi... Je vais me retirer. 
Donnez-moi la main. 

M. El 8 B AN. 

Soit ; mais avant que d’entrer 

Je vais chercher... 

MADAME EISBAN. 

Quoi donc? 

M. EISBAN. 

■ Pour t’amuser, ma chère. 

Je veux te lire un conte... 

• MADAME EISBAN. 

A présent? Pourquoi faire? 

M. LISSAS. 

Un conte singulier, qu’on nomme Heureusement. 
C’est un benêt d’époux qui rentre justement... 

Il croit que son retour charme son Artémisè, 

Lui tient de sots propos dont il la croit éprise : 

Il lui dit des douceurs, comme nous autres fous 
Nous pourrions tendrement nous en dire entre nous. 
Nou, rien n’est plus piquant : j’ai la tête remplie 
De cette ingénieuse et charmante folie. 

Je vais t’aller chercher ce petit conte-là ; 

II est dans le salon; cela te bercera. 
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SCÈNE IX. 

MADAME LISBAN. 

* 

Il va tout découvrir... O dieux! je suis perdue. 
Eh! devois-je , Lindor, te cacher à sa vue ? 

Quelle imprudence , ô ciel ! qu’elle va me coûter ! 
Où me cacher? Où fuir? Dans quels bras me jeter ! 
Je suis morte. 

( Elle tombe dans un fauteuil. ) 

SCÈNE X. 

M. ET MADAME L ISB AT?. 

m. lisban, éclatant de rire. 

Ah ! ah ! ah! j’étoufferai de rire. 

MADAME LISBAN. 

Ciel! qu’entends-je! que vois-je! et quel transport l’inspire? 
( Avec la plus grande surprise. ) 

Il rit... 

M. lisban, à part. 

Ah ! ah ! ah ! ah! j’en rirai plus d’un jour. 
MADAME LISBAN, h part. 

Non, je ne conçois rien à ce joyeux retour. 

Il faut le voir venir. 

m. lisban , h part. 

L’excellente aventure ! 
MADAME LISBAN, à part. 

Tout cela me paroît d’un assez bon augure. 
m. lisban , à part. 

Ah! le petit fripon; qui s’én seroii douté ? 
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Il est d’assez bon goût; pas trop mal débuté ! 

( A sa femme. ) 

Mignonnette, sais-tu quel sujet me ramène?... 
Ah ! ah ! ah ! laisse-moi reprendre mon haleine. 
Ma foi , je n'en puis plus. 

MADAME L! SE AN , Cl part. 

Que veut dire ceci ? 
Lindor aura trompé, sans doute, mon mari. 

( A son mari. ) 

Eh bien ! achevez donc. Si j’ose vous le dire , 

Je ne conçois pas trop de quoi vous pouvez rire. 

M. LISBAN. 

Lindor... 



MADAME LISBAN. 

Eh bien ! Lindor? parlez, expliquez-vous. 

M. LISBAN. 

Le cousin est ici, mais motus, taisons-nous : 

11 est incognito. Ce n’est point pour ton compte. 
Devine un peu, devine k qui le drôle en conte , 

Quel est l'heureux objet qui l’attire en ces lieux ? 
Marthon, en ce moment, recevoit ses adieux. 

MADAME LISBAN, h part. 

Ah ! je suis trop haureuse; à la fin je respire. 

( Haut. ) 

Vous m’étonnez... Comment... etque voulez-vous dire ? 

M. LISB'AN. 

11 faut tout expliquer. J’ai surpris le cousin 
Aux genoux de Marthon; il luibaisoitla main. 

madamelisban. 

Comment, chez vous ? 
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Voyez legrand malheur, Madame! 
J’aime mieux qu’on en conte à Marthon qu’à ma femme 
Enfin, pour t’achever mon histoire en deux mots, 

Je suis pour la petite entré fort à propos. 



MADAME LISBAN. 

Que sont-ils devenus ? 

M. LISBAN. 



Ah ! voilà l’impayable. 

Quand ils m’ont vu paroi tre , ils ont cru voir le diable; 
Et s’échappant soudain, honteux d’étre surpris , 

Je les ai tous les deux poursuivis par mes ris. 

Qu’une femme surprise est sotte, ma petite I 
Mais quoi! ne veux-tu pas nous tenir un peu quitte 
De cette gravité qui n’est pas de saison ? 

N’est-ce pas à propos rentrer dans sa maison 
Pour mettre le bon ordre?... Hem! qu’en dis-tu? 

MADAME LISBAN. 

Sans doute. 



M. LISBAN. 



y 

C’est mettre, comme on dit, le renard en déroute. 
Que devenoit Marthon?... Eh! voilà justement: 
Voilà, sur mon honneur, mon conte... Heureusement. 
Peste ! il vous connoit bien , l’auteur de cet ouvrage. 

« Une femme est souvent plus heureuse que sage, » 
Dit-il... Eh bien! Marthon nous démontre cela. 

Rien n’est plus singulier que cette histoire-là. 

Il faut être avec moi toujours sur le qui-vive : 

On fait une sottise; heureusement j’arrive. 

Parbleu! j’ai le nez fin... Ne gronde pas Marthon : 



Digitized by Google 




SCÈNE X. ' 37 

C’est un malheur qui peut lui servir de leçon. 

Voilà de ces hasards... 

MADAME L I S B A N , à part. 

Qui sauvent l’innocence 

Du danger où souvent l’expose une imprudence. 

M. L1SBAN. 

Si quelque fantaisie , un petit goût fripon , 

Te prenoit pour quelqu'un , dis-le-moi sans façon; 
Que je ne vienne pas... % 

MADAME LISBAIf. 

Vous , Monsieur, au contraire. 
Comptez que je prendrai tout le soin nécessaire 
Pour sauver ma vertu d’un lâche attachement: 
Mais si je me pouvois oublier un moment, 

Personne ne sauroit, en ce malheur extrême, , 

Plus à mon gré, Monsieur, survenir que vous-même. 

m. l 1 s B A N. 

Fort bien. Puissé-Je donc, en cas d’événement, 
Remuer comme aujourd’hui toujours heureusement! 



flU DE HEUREUSEMENT. 
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LE JALOUX, 

COMÉDIE, 

PAR ROCHON DE CHABANNES , 

Représentée , pour la première fois-, le n mars 

* 7 ® 4 * 
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LE BARON. 

LA. MARQUISE , sa nièce. 

LE CHEVALIER. 

LA COMTESSE, en amazone à son entrée au se- 
cond acte, et en dragon aux trois derniers actes. 

VALSAIN, parent de la marquise. 

M ARTHON , femme de chambre de la marquise. 

PASQUIN, valet du chevalier. 

Quelques domestiques, personnages muets. 

La scène est au château du Baron. 

Il faut quatre décorations différentes 5 un premier salon 
pour les deux premiers acte* ; un second salon ou bou- 
doir de la marquise pour le troisième acte; un cabinet 
de toilette au quatrième acte. Tous ces appartemens 
doivent être garnis de meubles; mais il n'est pas essen- 
tiel, en changeant de décoration, de changer de meu- 
bles, excepté au quatrième acte, où il faut une toilette 
magnifique , un petit secrétaire, un bureau , quelques 
chaises et fauteuils nouveaux. Le cinquième acte doit 
représenter un jardin. 
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COMÉDIE. 




ACTE PREMIER. 



An lever de la toile, la soubrette doit paroitre assise, et 
s'entretenant familièrement avecPasquinj celui-ci, un 
peu de côté, lui parle appuyé sur le dos de sa cbaisc; 
Martlion un moment après se lève , et ils continuent 
leur conversation debout. 



SCÈNE I. 

M A. R THON, PASQUIN. 

PASQUIN. 

Le chevalier jaloux , quelle pre'vention! 

C’est un homme charmant et plein d’attention 
Rien n’échappe à ses soins , à sa délicatesse. 

Au lever de Madame, il s’attache à ses pas, 

Et jusqu’à son coucher il ne la quitte pas j 
Mais c’est pour l’obliger et la servir sans cesse : 
Et jugeant tout cela d’un esprit bienveillant, 
Moi je ne vois en lui, malgré la médisance , 
Qu’un homme officieux , et non pas surveillant, 
A qui l’on doit de la reconnoissance. 



4 » 



LE JALOUX. 

M A R T B O W. 

De cette dette-là je crois qu’il nous dispense. 

Tu jettes sur ton maître un œil assez distrait : 

En le regardant mieux , je frémis du portrait, 

Pour nous, pour ma maîtresse, et surtout pour toi-incnu 
De ses accès d’humeur sans cesse le plastron ; 

Car un maudit jaloux, dans sa fureur extrême, 

Fait un enfer de sa maison. 

PASQUIN. 

A qui donc le dis-tu î Tiens, vois-tu bien, ma clièi'e. 

Il n’est pas de métier, il n’est pas de galère, 

Qui ne soit préférable à mon état présent. 

Notre amant a d’abord changé de caractère; 

Et, d’un homme enjoué, sans souci , bienfaisant. 

Qu’il étoit autrefois, quand j’ai pris sa casaque, 

11 est devenu noir, triste, hypocondriaque, 

Se tourmentant sans cesse, et tourmentant autrui ; 

Et l’on ne sauroit vivre en repos avec lui. 

M A h t no N. 

Ses plus anciens amis, comme ses connoissances , 

Ne sont pas à l’abri de ses extravagances. 

Il ne distingue rien , âge, sexe ni rangs : 

Les uns sont coniidens, les autres sont amans ; 

Et contre son repos tous ourdissent des trames. 

Sur maîtres et valets sans cesse il a les yeux. 

Madame parle-t-elle à l’une de ses femmes , 

C’est le discret agent d’un commerce amoureux. 
Ecrit-elle un billet, sa frayeur est mortelle ; 

C’est un billet d’amour que trace l’infidèle. 
Chante-t-elle un couplet, il est pour un amant; 

C’est un adroit aveu qu’elle fait en chantant. 
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ACTE I, SCÈNE I. 43 

Un geste indifférent , que personne n'observe , 

Pour le tromper en face est un signe en réserve. 
Que sais-je! son silence est un crime secret; 

C’est uu recueillement dont un autre est l’objet. 
Enfin ses actions lui sont toutes suspectes; 
Cellesqu’ilcraintleplussontlesplus circonspectes ; 
Et l’accueil de Madame , ou froid ou grâcieux , 
Alarme également son esprit ombrageux. 

p ASQUI N. 

"Voilà certainement un homme insupportable. 

Mais laissons le jaloux, et voyons l’homme aimable. 
Il est sage en ses mœurs , modeste en son maintien, 

Et son esprit a de quoi plaire. 

Après le mal, j’en dois dire le bien , 

En dépit de l’habit et de mon caractère. 

Il contemple Madame avec timidité, 

De l’air dont on contemple une divinité ; 

Il la croit, de sang-froid, aussi sage que belle : 

Mais quand il trouve un rival sur ses pas , 

(Et tout ce qui la voit doit soupirer pour elle) 

Il ne connoît plus rien que la crainte mortelle 
De se voir enlever sou cœur et ses appas. 

Du reste , complaisant , tendre, vif et fidèle, 

Il ne sait que la voir, l’entendre, l'admirer, 

Sentir, penser par elle, et même respirer. 

Dans la société la plus intéressante, 

C’est un homme isolé , si Madame est absente ; 

Mais son front s’éclaircit , mais son ame renaît , 

Mais il possède tout , quand Madame paroît. 

Son cœur, quand elle parle, est errant sur sa bouche; 
Il marche sur ses pas, il suit ses mouvemens , 
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11 vole entre ses doigts quand elle ôte ses gants, 

Et porte envie à tout ce qu’elle touche. 

Ne lui demandez pas ce qu’on dit, ce qu’on fait , 

Ni qui vient ni qui sort : Madame parle, pense. 
Travaille, ne fait rien, badine, chante, danse, 

Est assise ou debout ; voilà tout ce qu’il sait. 

Ah! cet enivrement, ces soins, cette réserve, 

Tout cela, mon enfant, avec plaisir s’observe; 
Etfemme, bonneteau moins, dansce siècle pervers, 
Où tous nos jeunes gens sont remplis de travers, 
Qui se voit de la sorte adorée, encensée, 

A bientôt, par ma foi, la tête renversée ! 

MARTllON. 

Oui, oui, je sais qu’il plaît comme ami, comme amant. 
Que c’est même en amour un modèle charniaut. 
Mais s’il a su toucher par sa rare constance, 

Il aigrit tous les jours par son extravagance; 

Et j’ose me flatter, du train dont il y va , 

Que son règne ennuyeux avant peu finira. 

Mais... ma confiance est-elle bien placée? 

PASQUl N. 

D’un doute injurieux ma franchise est blessée. 
Fais-moi chasser d’ici, retourner à Paris, 

Renouer counoissance avec mes vieux amis. 

L’air du hameau ne vaut rien pour mon âge. 
Mais quand mes intérêts ne seroient pas les tiens, 
Ma couduite avec toi, la marche que je tieus , 
Devroient de ton esprit écarter tout nuage. 

Suis-je à m’apercevoir des tours que tu lui fais , 
Des faux avis que tu lui donnes ! 
ha&thon. 

Paix! 
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PAS QUI N. 

Des papiers chiffonnés que, pour te foire rire, 
Adroitement tu sèmes sur ses pas, 

Et dont nous faisons tant de cas , 

Que nous cédons toujours au plaisir de les lire! 

Et cependant qui, plus discret que moi... 

MARTI! ON. 

Oui , depuis quelque temps tu nous sers avec zèle; 
Mais tu n’as pas été toujours aussi fidèle , 

Etj ’ai souvent eu lieu de me plaindre de toi. 
Quand ton foible te prend pour ton jaloux de maître, 
Tu vendrois tout lemonde à beaux deniers comptans. 

PA S Q U I ». 

Vieille foiblesse , anciens égaremens !... 

Et tu m’as fait enfin connoître 
Que c’étoit pour son bien que tu le desservois ; 

Et j’ai cru sensément ce que tu me prouvois. 

M AKTHON. 

J’ai tort , et je te rends toute ma confiance. 

J’ai celle de ton maître. 

PAS QUI». 

Il la place fort bien. 

MAITHOS. 

Je l’ai bien méritée ; un peu de patience. 

D’abord pour le servir je n’ai ménagé rien , 

Parce que je pensois que ma jeune maîtresse 
Ne pouvoit rester veuve encor dans son printemps, 
Et que ton chevalier, par sa délicatesse , 

Me sembloit préférable à tous ses concurrens : 

Mais ses vivacités, sa bouillante jeunesse, 

M’ont fait changer de seutimens, 

4 
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46 LE JALOUX. 

Sans changer toutefois , et le tout par adresse , 

De marche et de conduite avec nos deux amaus. 

SCÈNE IL 

LE CHEVALIER, MARTIION, PASQUIN. 

LE CHEVALIER. 

( Delà coulisse. ) 

Pasquin , holà , Pasquin ! 

MA RTHON. 

Notre jaloux t’appelle , 
Et d'un ton élevé qui m’alarme pour toi. 

( Ils se séparent . ) 

pasquin , courant à son maître ; et s’arrêtant 
en le voyant. 

. Je cours le rejoindre... 

LE CHEVALIER. 

Eh! pourquoi 

Se disperser quand je paroi? 

• PASQUIN. 

Vous m’appeliez , et plein de zèle 
J’accourois... 

le cheva lier , a Martlion. 

Et toi ? • 

martüon. 

Moi? 

LE CHEVALIER. 

Toi. 

MARTnON. 

Je par lois aussi , 

Pour ne pas rester seule. 
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ACTE I, SCÈNE II. 

LE CHEVALIER. 

Ah ! je conçois ceci. 

Au surplus , je me ris de tes mauvais offices ; 

On te dispense enfin de tes loyaux services. 

Amis , comme ennemis , tout m’est indifférent 
Auprès de ta fausse maîtresse; 

Et je la quitte en ce moment , 

Bien dégagé de ma foibiesse. 

Tu peux de mon départ l’assurer de ce pas. 

lURTUOS. 

Je m’en garderai bien; vous ne partirez pas. 

LE CHEVA LIER. 

Je ne partirai pas ! 

MARTHON. 

Pourriez-vous vous résoudre 
A nous quitter un seul instant? 

Si vous partiez comme le vent, 

"V otre retour seroit aussi prompt que la foudre. 

LE CHEVALIER. 

Non , non , plu9 de foibiesse ; et d’ailleurs, sans dé tour, 
J’obéis à l’ingrate en quittant ce séjour. 

Elle vient à l’instant de me faire une scène 
Que je n’oublierai pas quand je vivrois cent ans. 
L’amour à sa toilette avec transport m’amène , 

Et voici dès l’abord ses propos obtigean» i 
« Floridor, Marsiu et Thémine 
» Viennent de s’éloigner, en disant hautement, 

» Que c’étoit votre humeur inégale et chagriue- 
» Qui les faisoit partir ainsi subitement. 

» Je vousavouerai donc, Monsieur, que leur absence 
» Ne me fait pas moins de chagrin 
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» Que votre éternelle présence ; 

» Et vous m’obligeriez de suivre leur chemin. » 

« Aussi, pluspoliqu’eux, puisqu’il faut vousledire, 

» Je viens prendre congé de vous , 

» ( Lui répliqué-je ) et me retire , 

» Edifié d’un traitement si doux. » 

« Bon voyage. » A ces mots tout mon dépit éclate j 
Je lui donne les noms de parjure et d’ingrate. 

Mais on n’est point en reste; et , loin de m’arrêter 
En changeant de langage , on songe à m’irriter, 

En m’accablant, avec une mémoire 
Et des traits offensans qu’on aura peine à croire , 
Des récits détaillés , aggravés méchamment , 

De mille petits torts que l’on n’a qu’en aimant. 

Le reste est oublié... Tu juges de ma rage. 

Ma mémoire, à sou tour, fait aussi des efforts; 

En répliquant je me soulage ; 

Et nous nous rappelons fidèlement nos torts. 

MA R THON. 

Bon ! ce sont là des assauts de franchise 
Qui resserrent les noeuds de la société. 

LE CHEVALIER. 

Valsain , que je croyois à Paris arrêté... 

PASQU 1 N. 

Yoilà du neuf. 

LE CHEVALIER. 

Arrive au fort de cette crise. 
Madame prend d’abord un air d’aménité. 

Le fat, qui me salue et me voit agité, 

N’en est pas iuquiet , et vole à la marquise. 

On l’invite avec grâce à s’asseoir près de soi; 



* 
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On lui laisse une main à4ui seul présentée • 
Madame est obéie * embrassée, exaltée, 

Admirée , encensée , et le tout devant moi , 

Devant moi tout tremblant, et l’ame consternée, 
Appuyé comme un sot devant la cheminée , 

Dans un silence morne, un stupide embarras, 

Ne sachant où poser mes jambes ni mes bras. 

La patience à la fin m’abandonne ; 

Je pars; en renversant, brisant tout sous mes pas... 
Et tu veux que mon oceur sottement lui pardonne 1 

PASQUIN. 

Après sa porcelaine et ses meubles à bas, 

Madame seule a tort, et la querelle est bonne. 

LEXDEViLIEB. 

Tu vois, Marthon, tu vois très-clairement 
Que c’est à ce Valsain que l’on me sacrifie. 

MAR TUON. 

Cela n’est pas douteux ; son ton léger, charmant.., 

LE CHEVALIER. 

Ne tiendra pas, je te le certifie , 

Contre mon désespoir et mon ressentiment. 
marthon. 

Oubliez-vous déjà que vous montez en chaise, 

Que vos adieux sont faits ? 

le chev alier , étonné de la réflexion de Marthon. 

Non , je demeurerai , 

( Avec ironie et méfiance. ) 

Si vous le trouvez bon. 

MARTHON. 

Ah l Monsieur , à votre aise , 

Partez ou demeurez. 
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LE CHEVALIER. • 

Et je m’éclaircirai. 

Ils seroient trop heureux, si je quittais la place, 

MARTHON. 

Cela s’appelleroit fuir devant l'ennemi* 

Point de quartier; courage, et volte-face ÿ 
Chassez, dispersez tout, et restez seul ici, 

LE CHEVALIER. 

Oui, je ne nierai pas l’excès de ma foiblesse ; 

Mais tout mon crime vient d’aimer trop ta maîtresse. 

PASQUIN. 

Aimez-la moins, Monsieur, et vous l’aimerez mieux. 

SCÈNE III. 

les memes , V ALS AIN , au fond du théâtre. 

le chevalier, à Pasquin. 

Tais-toi , "Valsain entre en ces lieux. 

( A Marlhon») 

Laisse-nous: sers-moi bien, et ta fortune est faite. 
{Falsain , aperçu d J abord des coulisses , s avance 
lentement, et reste même un peu au fond du 
théâtre. ) 

mar. thon , à part, après avoir fait la révérence au 
chevalier. 

J’y compte beaucoup plus, en ne te servant pas. 

( Elle va pour sortir et passe devant V alsain. ) 
le chevalier, à Pasquin. 

Et toi ne quitte pas l’incertaine soubrette; 

De Mar thon, de Valsai», observe tous les pas. 
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( A part , et laissant son valet qui se relire. ) 

Qui sait si ce n’est pas une intrigue secrète , . 

Qui, du sein des plaisirs les plus tumultueux, 

Le ramène en cette retraite ! 

( Valsain fait à Marlhon qui sort un petit salut 
d’amitié, que le chevalier aperçoit en se re- 
tournant. ) 

LE CHEVALIER, à part. 

Bon ! de l’intelligence et des signes entre eux ! 

( Remarquant encore que Pasquin, en sortant, 
salue V alsain , et que celui-ci fait à Vautre un 
signe de télé. ) 

( A part. ) 

Et même à mon valet un coup-d’œil grâcieux , 

Que le faquin...! ah ! sans doute le traître 
Entre dans leurs projets pour desservir son maître ! 

( Valsain s'avance tout à fait. ) 

SCÈNE IV. 

LE CHEVALIER, VALSAIN. 

VALSAIN. 

A qui donc en as-tu? D’où vient ce sombre accueil? 
J’arrive, et te voilà d’abord mélancolique , 

Distrait avec les gens , froidement laconique , 

Et m’honorant surtout d’un farouche coup-d’œil ! 

LE C II E VA LIER. 

Je puis avoir des to-rts, Monsieur; mais je m’explique. 
J’adore la marquise, et j’aspire à sa maiu. 
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VALSAI N. 

Eh bien! adore-la, songe même à l'hymen ; 

Et nous, nous l’aimerons : car tout cela s’arrange, 

LE CHEVALIER. 

Non pas sur ce pied-là. 

VALSAI». 

Mais quelle humeur étrange ! 
Quoi! je ne puis aimer ma parente ? 
le chevalier, vivement et avec sentiment . 

Ah ! V alsain , 

Vous devez l’adorer! On lui résiste eu vain : 

Mais vous avez un rival redoutable. 

VALSAI». 

J’en ai cent mille, Chevalier , 

Remplis par ma cousine aimable 
D’un sentiment trop beau pour le nier , 

Mais qui vivent entre eux d’un ton , d’une harmonie. 
Qui fait plaisir à voir. 

LE CHEVALIER. 

Point de froide ironie. 

Pour moi, je n’aime aucun de mes rivaux. 

VA LS Al». 

Bon ! ce sont aujourd’hui les meilleurs gens du monde. 
Cene sont plus cesprenx, courant par monts, par vaux. 
Chevaliers de la table ronde, 

Occisant, pourfendant, dans leur férocité , 

Tous ceux qui convoitoieut leurs tristes damoiselles; 
Ce sont amans légers, et pleins d’aménité, 

Suivant le ton du siècle et celui de leurs belles, 

Qui respirent l’encens que l’on brûle pour elles, 

Et ne les cachent pas à la société, 

Veux-tu 
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Veux-tu qu’une maîtresse, une épouse chérie , 

Soit faite exprès uniquement pour toi, 

Et qu’elle doive, en te donnant sa foi , 

Fermer l’oreille à la galanterie ? 

Que deviendroit-on dans la vie, 

Si chacun exclusivement 
Prétendoit s’emparer d’une femme jolie ? 

Trop de gens souffriroient de cet arrangement. 

Les femmes. Chevalier, seroientdes beautés fades, 
Sans le projet de plaire et de charmer : 

Les hommes, sans l’amour, qui seul sait les former, 
Seroient encore plus maussades. 

Le soin de plaire anime, embellit tous les traits, 
Donne à l’esprit de la délicatesse , 

Polit les mœurs, adoucit leur rudesse, 

El dans le monde entier distingue les Français. 

LE CHEVALIER. 

Il n’est pas question , dans mon humeur jalouse. 
D’enlever k vos yeux une amante , une épouse , 

De la soustraire à vos propos flatteurs 
( Qui ne fon t toutefois que corrompre les mœurs ); 
Mais , si votre parente m’aime , 

Et daigne faire mon bonheur, 

Je ne veux aimer qu’elle , en être aimé de même. 
Seul , exactement seul, entendez-vous, Monsieur? 

VA LS AIN. 

Fort bien; et vous ferez un couple très-aimable, 

Si la marquise adopte un système semblable. 

LE CHEVALIER. 

Mais nous vivrons pour nous, et nous vivrons heureux, 
Malgré l’opinion des autres : 

REPERTOIRE. Tomt' L. 5 

■T: 
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Et vos plaisirs bruyans et scandaleux 
Ne vaudront pas la paix , la pureté des nôtres. 

Mais concluons, pour sortir d’embarras : 
Etes-vous mon rival ? 

VALSAI N. 

Non , je n’épouse pas. 

LE CHEVALIER. 

Vous aimez? 

VA LS AI If. 

Quelquefois. La demande est pressante. 
Mais il faudroit connoître, avant tout ce fracas , 
Quels sont les sentimens , les vœux de ma parente j 
Savoir, avant de tuer vos rivaux , 

Si l’on vous aime et si l’on vous préfère : 
Autrement ce seroit faire une folle guerre , 
Entreprendre sans fruit de dangereux travaux ; 

Et la prudence veut que la dame prononce. 

Eu attendant , voici ma fidèle réponse 
À tes bizarres questions. 

Je ris de ton humeur et de ta jalousie ; 

Mais je ne mettrai de ma vie 
Aucun obstacle à tes prétentions. 

Je t’avouerai bien plus, pour t’ôter tout ombrage, 
Que je respecte fort la femme qui t’engage , 

Mais que ses charmes , sa beauté , 
N’effleureront jamais ma liberté. 

LE CHEVALIER. 

A d’autres. Ce sont là. des propos très-lionnêtes, 
Qu’en se trompant se tiennent des rivaux. 

Les sots en sont la dupe. 
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ACTE I, SCÈNE IV. 

VALSAIN. 

Et les mauvaises têtes 
Se font toujours de chimériques maux. 

• le chevalier. 

Quoi ! sérieusement, votre ame inaccessible ?... 

VALSAI ». 

Oui. 

le chevalier , charmé de ne pas trouver en lui 
un rival. 

Je respire... et je reste étonné. 

VALSAI». 

Eh ! de quoi ? 

LE CHEVALIER. 

D’un triomphe aussi déterminé. 
Maistette indifférence est-elle bien possible ? 

VALSAI N. 

Nos goûts et nos humeurs ne sont pas assortis. 
le chevalier , commençant h prendre de P humeur. 
Mais ne l’avouez pas, Monsieur, pour votre gloire; 
Elle doit subjuguer les cœurs et les esprits. 
valsai», d'un air libre et aisé. 

Et je remporte la victoire. 

le chevalier. 

Elle est si raisonnable ! 

VALSAI». 

Un peu trop , entre nous : 

Et je hais la raison. 

le chevalier. 

Ma foi, tant pis pour vous! 
Mais c’est la beauté même. 
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VALSAI». 

* «t 

Elle est incomparable 

A tes yeux. 

lï C HE VA LIEE. 

On ne peut la voir sans l’adorer. 

VAIiS AI N. 



Avec tes yeux : pour moi, c’est une femme aimable. 
Que mon cœur ne sait qu’honorer. 

LE chevalier , à part, et avec humeur. 

Le fat!... quand tous les cœurs lui rendent leur hommage... 
Je ne sais qui me tient... 

VALSAIS. 

Ses mœurs sont de cent ans j - 
Cest une pruderie , une raison sauvage , 

Qui doivent effrayer de jeunes courtisans. 
le chevalier, avec dépit. 








I 



Sans doute. 

VA LS A IN. 

Elle a des traits ; mais rien ne les varie. 
Son esprit est sensé ; mais est-il amusant ? 
le chevalier , toujours redoublant d’humeur 
jusqu! à la fin de la scène. . 

Monsieur. 

VA LS AIN. 

Elle a pourtant des accès de folie : 

Elle rit quelquefois , mais d’un rire indécent : 

Et de quoi ? D’un bon mot du siècle précédent ; 
Jamais d’une épigramme , ou d’un trait d ironie : 
Et voilà , Chevalier, voilà très-poliment 
Ce qu’on appelle bonhomie. 
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LE CHEVALIER. 

Monsieur!... 

VALS AIN. 

Tout ce qui plaît auxfemmes de vingt ans, 
Spectacles, jeux, soupers, plaisirs vifs et bruyaus, 
Grand état de maison , chevaux , dettes , amans , 
Tout cela l’excède et l’ennuie. 

Vous ne sauriez l’engager à veiller ; 

A minuit elle bâille et vous fait tous bâiller, 

Et ce petit concert cliasse la compagnie. 

LE CHEVALIER. 

. Monsieur!... 

VAL S AI N. 

Voilà de quel œil, en honneur, 

Je vois le fier objet de ta jalouse humeur. 

Es-tu content ? 



LE CHEVALIER. 

C’est trop de persifflage , 

(Avec la dernière vivacité.) 

Et mon cœur est blessé de cet indigne outragfe. 

va l s a 1 n , avec la plus grande surprise. 
Comment!... 

LE CHEVALIER. 

Ne l’aimez pas, Monsieur; à vous permis; 
Mais sachez l’honorer devant ses vrai? amis : 

Ou je ne réponds pas... 

VALS AI N. 

Ah ! ma foi , pour te plaire , 
Apprends-moi désormais ce qui me reste à faire. 
Là , veux-tu que je l’aime , ou bien ne l’aime pas ? 
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SCÈNE V. 

* ' LE BARON, YALSAIN, LE CHEVALIER. 

le baron, à Valsain , saluant le chevalier. 
J’apprends ton arrivée, et je double le pas 
Pour t’embrasser. C’est ma nicce elie-méme 
Qui vient de m’annoncer ton retour en ces lieux. 

( Ils s J embrassent. ) 

le chevalier f à part. 

Il est d’une importance extrême j 
Tout est en l’air pour cet homme odieux. 

VA LS A I N. 

Baron, ah! s'il vous plaît , point de cérémonie. 

LE B ARON. 

Je n’en fais pas , tu le sais ; mais , ma foi , 

La joie et les plaisirs sont toujours avec toi , 

Et je me plais en bonne compagnie. 

le chevalier , s’ esquivant. 

Tâchons , pendant qu’ils sont ensemble à babiller, 
De joindre la marquise , afin de débrouiller 
Pour qui l’on me maltraite et l’on me congédie. 

( IL sort. ) 

SCÈNE VI. 

LE BARON, VALSA IN. 

le baron , ne voyant pas encore que le chevalier 
est parti. 

Tu viens à propos aujourd’hui , 
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Il faut , Valsain , que je l’avoue , 

Pour m’empêcher de trépasser d’ennui 
Avec ce triste amant qui fait toujours la moue. 

( S'apercevant du départ du chevalier . ) 
Bon ! jouis-tu déjà de son inimitié ? 

Il est parti sans dire gare. 

VA LS A I N. 

C’est un personnage bizarre , 

Et dont il faut avoir pitié, 

LE BARON. 

Ah ! je n’ai point d’indulgence aussi rare , 

Quand on me fait sécher sur pied. 

VALSAI N. 

Faites-lui grâce : allez , je le défie 
De nous ennuyer en ce jour. 

Je vous amène ici renfort de compagnie , 

Et qui nous distraira de tout ce fol amour. 

C’est un rival sans conséquence , 

Que le jaloux verra sans trouble et sans effroi j 
La comtesse de Yalleroi , 

Qui prétend avec vous renouer connoissance. 

LE BARON. 

Nous nous connoissons peu, ne nous convenons pas. 

VALSAIN. 

C’est pourtant, cher Baron, une femme adorable, 
Une chasseuse infatigable , 

Qui marchera bravement sur vos pas. 

Nous nous sommes trouvés en grande compagnie 
Chez un de vos voisins , le marquis de Lussé; 
Nous avons beaucoup ri , chanté , dansé , chassé. 
J’ai dit à ma franche étourdie 
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Que je venois chez vous : elle, sans balancer, 

(Et regrettant beaucoup de ne pouvoir me suivre} . 
De me charger de l’annoncer. 

Si vous voulez que je vous en délivre, 

Je rebrousse chemin. 

LE B A RON. 

Non , non , n’en faites rien ; 

Je prétends vous garder... Je la recevrai bien. 

Je sais que sa coquetterie , 

Travers de son esprit , n’altère pas ses mœurs; 

Mais le monde, Valsain , est rempli de censeurs, 
Etalant , affichant leur fausse pruderie ; 

Et l’on a toujours tort d’armer la calomnie. 

VALSAIN. 

Comment! pour s’habiller en homme? 

LE BARON. 

Mon ami , 

Je ne suis pas frondeur et du sexe ennemi : 

Mais ce goût va souvent bien plus loin qu'on ne pense 
Ou veut avoir nos airs, notre ton, notre aisance : 
Voilà, dans ce sexe charmant , 

Qui perd de sa candeur sous notre habillement , 

Où le ridicule commence. 

VALSAIN. 

Je vous répondrai , moi , qu’une jeune beauté , 

Pour son plaisir et sa commodité, 

Peut s’habiller en homme j et la métamorphose 
Est par trop de mon goût, ma foi , pour que j’en glose. 
Un cavalier femelle est toujours si joli! 

D’ailleurs , Baron , observez bien ceci. 

La comtesse élevée avec des militaires, 
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Veuve, sœur d’oflicicr, et souvent dans ses terres, 
Où nos rapides chars ne .vont pas comme ici , 
Aura pris cet usage, assez commode et Jeste , 

Afin d’accompagner son frère et son mari ; 

Et cette raison-là doit l’excuser de reste. 

* LE BARON. 

Vous la défendez eu ami. 

Allons voir la marquise; et sur notre comtesse 
Tâchons de prévenir sou austère sagesse. 

■I- i 

i. 

• ' * 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

LA. MARQUISE, LE CHEVALIER. 

la marquise, entrant, poursuivie par le chevalier. 

IN" on , laissez-nioi ; vos soins sont superflus , 
Et mon cœijr éclairé ne vous écoute plus : 

C’est assez essuyer outrage sur outrage. 

SCÈNE II. 

LA MARQUISE, LE CHEVALIER, V ALS AIN. 
{Ce dernier entre avec fracas.) 

LE CUEVALIER. 

O ciel ! Vajsain ! Quel contre-temps! J’enrage. 

la marquise, ironiquement au chevalier. 
Il vient très à propos , et nous pouvons fort bien 
Remettre à d’autres temps un si doux entretien. 
le chevalier, brusquement. 

Je sors. 

va ls ain, arrêtant le chevalier. 

Non, non, demeure, arrête. 

Tu ne gènes personne. 
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LE JALOUX. ACTE II, SCENE II. 63 
le chevalier, avec un rire amer et, forcé. 

. Ah ! c’est trop de boute... 

valsain, a la marquise et au chevalier. 

Si par hasard je suis un trouble-fête , 

Parlez. 

LA MARQUISE. 

Etes- vous fou? 

VALSAIN. 

Chassez-moi : liberté ! 

( Pendant toute cette scène , le chevalier, distrait , 
embarrassé , a l'air d’un homme sur les épines ; 
la marquise n est pas plus à son aise , et tâche 
de prendre un air libre et aise ; Valsain fait 
son profil de tout.) 

LA MARQUISE.’ 

Non , non; je vous retiens pour la journée entière. 

le chevalier, à part. 

Pour la vie! ah! perfidie! 

valsain , à la marquise , en lui baisant la main , 
ce qui fait crever de dépit le chevalier. 

Ah! c’est trop défaveur, 

( Ironiquement .) 

Et je profiterai, ma foi, de très-grand cœur 
(. A part.) 

De cette grâce singulière. 
la mabquise, saisissant la parole , pour dérouter 
les regards de Valsain , et couvrir les humeurs 
du chevalier , affectant même un air gai. 





Et vous m’entretiendrez, pour me remercier. 
De l’objet enchanteur... 










VALSAIN. 

Oli! bon , quelle folie! 

Devant une femme jolie 

L’éloge rie toute autre est un trait d’écolier. 

la marquise, toujours mêmes motij j , tâchant de 

fixer l'attention de Malsain. 

. ^ 

Distinguez mieux les gens. On dit qu’elleestcliarmante^ 
Vive , enjouée, aimant l’éclat, le bruit, 

Et beaucoup mieux sous votre habit 
Que sous le nôtre. 

. VALSAI N. 

Ah! vous êtes méchante. 

LA MARQUISE. 

Le baron me l’a .peinte à l’instant sous ces traits. 

Eh quoi! vous rougissez? 

VALSAI N. 

Je ne rougis jamais. 

LA MARQUISE. 

Vous n’en êtes plus là... Mais, Valsain, votre belle 
Complètement en ces lieux s’ennuiera. 

VALSAIN. 

Reposez-vous entièrement sur elle : 

Avant ce temps ma belle partira. 

Li M AR Q VISE. 

Mais ne craignez-vous pas qu’ici l’on vous l’enlève? 
Tenez, le chevalier... 

le chevalier, cTim air embarrassé , comme un 
homme qui ne s J attend pas qu'on va lui adres- 
ser la parole. 

Quoi , Madame ? 
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ACTE II, SCÈNE III. 

L A marquise , à Va/sain. 

Il y rêve. 

( Au chevalier.) 

Que cet air ennuyé vous rend bien ennuyeux! 
valsai N, à part. 

L’état où je les vois est vraiment trop risible. 

( Haut. ) 

Mais je m’enfuis ; je suis un homme horrible ; 

Je joue à notre ami , peut-être à tous les deux , 

Si je devine bien , un tour vraiment affreux. 

Mais c’est sa faute aussi , c’est la vôtre de même : 

On parle aux gens tout naturellement; 

On leur dit : Partez donc, vous voyez bien qu’on s’aime; 

El l’on n’est pas tout je ne sais comment. 

Que diantre! on a du monde, et l’on n’est pas étrange; 
On sait vivre , on se prête, et tout enfin s’arrange. 

la marquise, avec dignité ' et humeur. 

Mais savez-vous , Yalsain , que je me fâcherai ? 

va l sain, s’enfuyant. 

Ah ! ne vous fâchez pas , car je demeurerai. 

( Il sort. ) 

SCÈNE III. 

LA MARQUISE, LE CHEVALIER. 

LE chevalier. 

Je respire à la fin. 

LA MARQUISE. 

Moi , je suis furieuse. 
le cueva lier , jouant l’étonné. 

Qui vous met en courroux ? 



GG 



LE JALOUX. 



LA MARQUISE. 

Votre humeur odieuse. 

LE CUEVALIER. 

Je n’ai rien dit. 

LA MARQUISE. 

Non; mais vos yeux, 

Votre maintien , votre air atrabilaire , 

N'ont que trop averti... 

LE CHEVALIER. 

C’est assez de se taire, 

Faut-il encor sourire aux ennuyeux ? 

LA MARQUISE. 

Oui, Monsieur, oui , sans doute; avec un soin extrême 
Il faut que l’on méuage une femme qu’on aime , 
Qu’on ne l’expose point par des écarts fréquens , 

Aux propos indiscrets des sots et des médians. 

Et d’où vient, s’il vous plaît, votre air sombre et sauvai, 
A l’aspect de Valsain arrivé de ce jour? 

Est-ce encore un amant dont je reçois l’hommage? 
Ohl je dois m’applaudir de votre rare amour; 

Tant de délicatesse est vraiment respectable , 

Et doit déterminer une femme estimable 
A vous donner et sa main et son cœur. 
le ciievalïer, avec vivacité. 

Bon! courage! armez-vous de dépit, de froideur, 
Insultez à l’amour le plus pur, le plus tendre , 
Fermez les yeux , ne veuillez rien entendre ; 

Et justifiez-vous par des prétextes vains, 

De vos mépris pour moi, de tous vos fiers dédains. 
Valsain m’étourdissoit avec son persifflage; 

Et j’ai bien pu, je crois, las de ce personnage, 
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ACTE II, SCÈNE II r. C>7 

Par des distractions témoigner mon ennui. 

LA MARQUISE. 

Non pas en ma présence, et non pas devant lui. 

Eh! voilà donc mon esclavage, 

Les scènes de dépit et les scènes d’humeur 
Que j’essuierois dans mon ménage, 

Si j’avois le bonheur d’être unie à Monsieur? 

le chevalier,' avec vivacité. 

Si vous étiez ma femme, ah! pouvez-voiis, cruelle, 
Douter un seul instant des soins d’un cœur fidèle ? 

Yous seriez ma divinité; 

Vos ordres, vos désirs, tout seroit respecté; 

Et dans une extase éternelle 
Je jouirois de ma félicité. 

Comparez-vous le sort d’un époux sans alarmes, 
Jouissant du bonheur de posséder vos charmes, 

A. celui d’un amant plein de trouble et d’ennui, 

Qui voit jusqu’à l’espoir s’envoler loin de lui ; 

Qui même tous les jours, à chaque instant, Madame 
Se perd auprès de vous par l’excès de sa flamme? 
Tout ce que vous valez et le peu que je vaux 
M’inspire malgré moi de la mélancolie i 
Je ne saurois vous voir de tout point accomplie. 
Sans redouter mille rivaux; 

Et vous éprouveriez la même jalousie, 

Si j’avois en partage assez de qualités 
Pour inspirer à vos sens agités 
La même passion dont mon ame est remplie. 
Epousez-moi, marquise; et vous verrez soudain 
Un homme tout changé d’humeur, de caractère, 

Ne vous offrant jamais qu’un visage serein , 
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Où sera peint le désir de vous plaire, 

Et le calme touchant d’un bonheur bien certain s 
Et ce grand changement, qui sera votre ouvrage, 

Si vous me jugez bien , n’est pas un vain présage. 

LA MARQUISE. 

Vous vous trompez , Monsieur, et ne me trompez pas; 
Avez-vous jusqu’ici pu douter de ma flamme? 

N’ai-je pas employé, pour rassurer votre ame, 

Les soins les plus marqués et les plus délicats? 

Et cependant , depuis l’aveu pénible 
Qu’à ma tendresse arracha votre amour, 

Ai-je joui d’un seul instant paisible? 

V otre humeur inquiète éclate chaque jour, 

Chaque instant fait éclore une scène nouvelle , 

Et chaque emportement naît d’une bagatelle. 

On peut être jaloux , et même avec fureur, 

D’un objet qui se borne au titre de maîtresse : 

Son égarement, safoiblesse, 

Ne sont pas les garans d’un solide bonheur. 

Mais il faut honorer la femme tendre , honnête , 

Qui ne veut écouter que les vœux d’un époux : 

Oui , de ces femmes-là , de leur digne conquête, 
Monsieur, on est certain, et l’on n’est point jaloux; 

V ous conservez toujours le cœur qu’elles vous donnent, 
Et même en méritant qu’elles vous abandonnent. 
Mais vous n’êtes pas faits , par vos sens emporté , 
Pour juger de ces différences ; 

Et votre cœur, ardent sans volupté, 

Ne connoît de l’amour que les extravagances. 

le chevalier, attendri. 

Oui, je sens tous mes torts, et vous m’ouvrez les yeux : 
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Le cœur d’une femme estimable 
Est le plus beau présent des cicux. 

Mais mon inquiétude est peut-être excusable : 

Ce n’est pas un soupçon contre la bonne foi, 
Indigne également et de vous et de moi ; 

C’est une défiance , un souci pardonnable. 
r Je n'imagine pas que vous me trahissez j 

Mais je me dis , son cœur ne m’aime pas assez j 
Et dans le doute qui m’accable , 

Je ne suis que sensible en vous semblant coupable. 
Ah! que n’éprouvez-vous ce prompt saisissement, 
Ces langueurs, ces ennuis, ces transports, ce délire, 

À l’aspect , au départ , au retour d’un amant , • 

Cet abandon de tout pour un seul sentiment , 
Auquel un foible cœur peut k peine suffire ! 

Vous me pardonneriez ces mouvemens jaloux. 
Tout m’est indifférent au monde , excepté vous. 
Quand mes yeux ont en vain cherché votre présence, 
Je suis dans un désert au sein d’un peuple immeuse. 
Le solitaire asile où je vous aperçoi , 

Des biens de l’univers est enrichi pour moi : 

Et ne présumez pas que mon cœur exagère ; 

Tous mes goûts , mes plaisirs , sont ici concentrés. 

Ll - L’élément où je vis , l’air qui m’est nécessaire 

nn etl, Est celui que vous respirez. 

n (. Ah ! combien un souris l’épure , 

e ’ * Et même à mes regards embellit la nature ! 

la marquise, émue. 

Eh ! peut-on en pensant, en s’exprimant ainsi , 

Agir près d’uue femme en mortel ennemi ?... 
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( Le regardant avec tendresse. ) 

Et quand elle aime à croire à votre amour pour elle, 
Pourquoi douter du sien et de son cœur fidèle ? 

LECHE VA LIE R. 

L’ai-je bien entendu ce reproche flatteur ! 

Quoi ! malgré tous mes torts, j’ai toujours votre cœur? 

LA MARQUISE. 

Laissez-moi : je rougis de mon peu de courage : 

Je voudrois vous haïr, je le devrois du moins j 
Mais je prends d’inutiles soins , 

Et toujours malgré moi la pitié me rengage. 

Ah ! je maudis l’instant où je vous ai connu ! 

LE CHEVALIER. 

C’est un moment que j’envisage 
Avec un œil moins prévenu. 

Mes peines, mes tourmens, mes craintes, mes souffrances, 
Ce sont encor de douces souvenances , 

Dont mon cœur sensible est jaloux. 

( Vivement. ) 

Ah l si différemment nous aimons l’un et l’autre , 
Puis-je avec mon amour être content de vous ? 
Mon feu... 

la marquise, l'arrêtant tend rement, et en soupirant. 

Le mien pourra durer plus que le vôtre, 
Et .survivre à l’espoir de vous appartenir. 

LE CHEVALIER. 

Que dites-vous, ô ciel ! 

la marquise, tout a fait en larmes. 

Hélas ! dans cet asile , 

Libre, et n’entrevoyant qu’un heureux avenir, 

Je menois une vie agréable et tranquille : 
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Nul souci ne troubloit la paix de mon printemps ; 

Et maintenant en proie aux plus vires alarmes, 
Mécontente de moi , de l’amour, des amans... 
le chevalier, troublé , chagrin , impatienté de ses 
larmes , avec douleur et vivacité. 

Vous soupirez, vous répondez des larmes ! 
la MAnQuisE , tendrement et tristement émue. 

Ne prévoyant que des maux, des tourmens... 

le chevalier, avec la dernière vivacité et 
sensibilité. 

Et cesmaux, ces tourmens, c’est moi, c’est ma tendresse 
Qui vous les feroit supporter !..., 

Ah î si cruellement pouvez-vous bien traiter 
Un cœur plein de délicatesse ? 

Tournez, tournez sur moi des yeux moins effrayés ; 

Mais , par pitié , si je vous intéresse , 

Ne me les montrez pas dans les larmes noyés. 
Excusez, oubliez , et que ma main efface 
Jusqu’à la plus légère trace 
Des pleurs que je vous ai coûtés , 

Et qui portent la mort dans mes sens attristés ! 

Oui, que mon repentir vous touche et vous appaisc! 
C’est un spectacle affreux que votre accablement. 

Ah ! combien une larme pèse 
Sur le sein agité d’un trop coupable amant, 

Quand c’es* lui qui la fait verser à ce qu’il aime ! 



* • 
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LE BARON, LA MARQUISE, LE CHEV ALIER. 

LE BARON. 

Je viens voir si Valsain t’a prévenu lui-même. 

( Voyant sa nièce en larmes. ) 
Que la comtesse... Eh mais , quel accueil sérieux î 
Comment! je vois des pleurs qui coulent de tesyeux ! 
Qu’as-tu? 

la marquise, troublée. 

Moi? 

LE BARON. 

Toi. 

la marquise. 

Mais, rien. 

LE BARON. 

Le moyen de t’/sn croire ! 
Tu ne saurois pleurer pour rien. 
la marquise , toujours troublée , et ne sachant 
que dire. 

C’est que... le Chevalier... 

LE BARON. 

Ah ! je m’en doutois bien. 

LA MARQUISE. 

Me racontait une histoire... 

le baron, ironiquement. 

Une histoire! 

LA MARQUISE. 

Oui , si touchante, en vérité, 



y 
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Qu’elle excitoit ma sensibilité. 

le baron, malicieusement. 

Oui , je crois qu’il l'exerce avec assez d’empire. 

Mais sûrement Monsieur n’est pas au bout; 

Et prudemment je me retire. 

Pour ne pas interrompre un récit de ton goût. 

( Au chevalier. ) 

Vous pouvez achever votre histoire touchante; 
Moi, je vais ordonner urre chasse brillante 
Pour demain. La comtesse aime ces fêtes-là ; 

Et la mienne , entre nous , ma foi , la surprendra. 

( Il sort. ) 

SCÈNE V. 

LA MARQUISE, LE CHEVALIER. 

• LE CHEVALIER. 

Quel procédé touchant! Ah! que viens-je d’entendre! 

Quoi ! dans le temps qu’à votre inimitié, 

A vos ressentimens , un jaloux doit s’attendre, 

Vous daignez prendre à lui l’intérêt le plus tendre, 
Et par vous-même il est justifié ! 

Ah! ce trait de bonté me pénètre et m’éclaire, 

Me fait sentir l’horreur de mes soupçons jaloux ! 

Je les abjure à vos genoux, 

' Et, dans mon repentir sincère, 

Je vous présente enfin un cœur digne de vous. 

( Il se jette à ses pieds ; elle le regarde avec ten- 
dresse , l J invite de la main à se lever ; il se 
lève , et poursuit avec vivacité. ) 

C’en est fait , que V alsain et tout le voisinage , 
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El la ville et la cour vous rendent leur hommage j 
Rassuré par vous seule , et non présomptueux , 

Je verrai leurs projets sans trouble et sans colère, 

Et ne m’efforcerai de l’emporter sur eux 
Qu’en redoublant de zèle et de soins pour vous plaire. 
la marquise , d' un ton radouci et d’un air 
riant. 

Pour regagner mon cœur c’est un plan excellent, 
Mais de vous en servir v%us n’aurez pas l’adresse j 
Et vous saurez m’aider à vaincre un sentiment 
Qui , depuis vos excès , n'est plus qu’une foiblesse. 
le cuevalier, avec vivacité, transporté de joie 
et d’amour , en jeune homme impétueux. 

Non, non , Marquise, non, ne croyez pas cela : 
Votre procédé me transporte j 
Il chasse, il dissipe, il emporte 
Toute ma jalousie, et me plonge déjà * 

( Du ton de la douce joie et de la sécurité. ) 

Daus une douce ivresse, un calme plein de charmes, 
Qui ne peut être bien rendu : 

C’est le bonheur, sans trouble et sans alarmes, 
Sur notre globe descendu. 

( Avec vivacité et enfantillage. ) 

Voyons , examinons , réglons , je vous supplie , 

De quel ton nous vivrons ensemble désormais, 
Pour ne pas altérer la paix 
Qui parmi nous vient d’être rétablie. 
la marquise, avec sentiment. 

Ah! Chevalier... 

le chevalier. 

Non , tranchez hardiment : 
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Je me soumets à tout , et d’un esprit content. 

LA MARQUISE. 

Eh bien! j’exige donc de votre obéissance 
Qu’enfin vous m’accordiez un peu de confiance, 
Que vous ne rôdiez pas sans cesse autour de moi ; 

Que vous voyez sans trouble et sans effroi 
Les amis du baron , et de plus les miens môme , 

Que vous leur permettiez de me faire la cour, 
D’être polis, galans, de me parler d’amour. 

LE CHEVALIER. 

D’Amour! 

la marquise, riant. 

Oui : voulez-vous empêcher que l’on m’aime ? 
Voilà de mes gens repentans! 

le chevalier, riant. 

Oh ! vous rirez sans doute à leurs de'pens ? 

LA MARQUISE. 

Non, Chevalier, cela n’-est pas honnête; 

Je veux les écouter, je veux leur faire fêle, 

Sourire à leurs propos , folâtrer avec eux. 

Vous nous laisserez seuls quelquefois par prudence. 

LE CHEVALIER. 

Seuls ! 

LA MARQUISE. 

Seuls : ou bien, d’un air franc et joyeux. 
Vous recevrez leur confidence, 

Quand ils réclameront vos soins officieux. 

LE CHEVALIER. 

Ah! pour le coup... 

LA MARQUISE. 

Point d’humeur; je le veux. 
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LE CHEVALIER. 

Composons sur ce point , Marquise. 

Que l’on m’admette en tiers , et je rirai de tout. 

LA MARQUISE. 

Belle grâce , et rare entremise ! 

Quand ilsle permettront , soit : mais point de surprise; 
Et je dois les servir au moins suivant leur goût. 

Eh ! fiez-vous , Chevalier, à ma flamme : 

Ce qu’ils vous cacheront , vous le saurez de moi. 

Les confidences d’une femme 
Sont les garanties plus doux de sa foi. 

LE CHEVALIER. 

Ali! vous êtes charmante, et je n’ai plus d’ombrage. 

LA MARQUISE. 

Jusqu’au premier moment ! Il faut aimer Yalsain , 
Ou du moins lui montrer un plus riant visage. 

LE CHEVALIER. 

Ah ! Yalsain est bien fat. 

la marquise, riant. 

Et lui permettre enfin 
Toute explication sur sa grave parente. 

LE CHEVALIER. ♦ 

Comment? 

LA MARQUISE. 

Il ma conté cette scène charmante , 

Où, vivement ému de mes foibles appas , 

Vous vouliez qu’on m’aimât et qu’on ne m’aimât pas : 
Et ce récit, contre sa vaine attente, 

Ne vous a pas fait tort dans mon cœur attendri. 

LE CHEVALIER. 

Puisqu’il me sert si bien, ce sera mon ami, 

Et 
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Et je veux l’embrasser en le voyant paroitre. 

LA MARQUISE. 

De vos transports sachez vous rendre maître. 
Yalsain est fin, et croiroit ce retour 
L’ouvrage d’un pardon accordé par l’amour. 

LE CHEVALIER. 

Oui : rien de si facile en effet à connoître 
Qu’un amant fortuné, rempli de son bonheur : 
Tout ses traits sont empreints de l’état de son cœur 
C’est un éclat qui l’environne , 

Une gaîté qu’on ne voit à personne ; 

Il marche sur des fleurs, il respire un air pur; 

Pour lui toujours le ciel est tranquille et d’azur; 
Ses inclinations sont douces , bienfaisantes , 

Ses plaisirs simples , innocens ; 

Tous les jours lui semblent charmans ; 

Toutes les fêtes ravissantes , 

Toutes les saisons des printemps : 

Et ces enchantemens sont votre heureux ouvrage 
Il ne lui faut ni rang, ni faveur, ni trésor; 
L’amour comble ses vœux, de tout le dédommage 
Et la saison d’aimer est pour lui l’âge d’or. 

LA MARQUISE. 

Eh ! voilà , Chevalier, de la délicatesse, 

Comme l’on gagne et conserve les cœurs... 

Et si je verse en ce moment des pleurs , 

Ce sont des pleurs de joie et de tendresse. 
Voyez le charme intéressant 
Que répand sur nous deux cet entretien touchant 
Goùte-t-on ces plaisirs à se bouder sans cesse ? 

RÉPERTOIRE. Tome L. 7 




Je suis dans une joie, un transport, une ivresse... • 

LA MARQUISE. 

Voilà de ces momens à n’oublier jamais. 

LE CHEVALIER. 

Ah ! je ne romprai pas ce beau traité de paix. 
la marquise, riant. 

Ni moi. 

le chevalier, riant (tus si. 

Ni moi. 

SCÈNE VI. 

LEBARON,LAMARQUISE, LE CHEVALIER. 

le baron, d'abord, sans rien remarquer. 

Ni moi... Quoi ! je vous embarrasse ? 

( Les examinant et marquant son étonnement 
par un jeu nuiet. ) 

La scène tout à coup a bien changé de face ! 

11 te fait à présent quelque conte joyeux , 

Sans doute ? 

la marquise, honteuse , et se contraignant avec 
peine. 

Oui, mon cher oncle. 

LE BARON. 

Eh bien ! cela vaut mieux. 

LE CHEVALIER. 

Non , entre nous plus de débats fâcheux : 

Et je n’aspire aussi qu’au bonheur de vous plaire. 
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ACTE II, SCÈNE VU. 

LE BAR ON. 

C’est le moindre de vos soucis. 

LE CHEVALIER. 

J’en ferai désormais ma principale affaire. 

LE «ARON. 

( Bas . ) 

Je vous rends grâce. Ah ! quels tons radoucis! 

( A la marquise. ) 

Eli mais, voilà qui n’est pas ordinaire ! 

Accueil riant, propos adulateur... 

Et lui-même, comment, par quel heureux empire, 
Te sait-il tour à tour faire pleurer et rire ? 

Voilà, sur ma parole, un dangereux conteur, 

•Et bien maître à la fois de l’oreille et du cœur. 

SCÈNE VII. 

LES MÊMES, MÀRTHON. 

mar tu on, annonçant. 

Madame la comtesse. 

LE BARON. 

Allons au-devant d’elle. 

LA MARQUISE. 

Allons; on a piqué ma curiosité. 

M ARTBON. 

C’est fort bien dit, si sa vivacité 
Ne déroute pas votre zèle : 

Elle prétendoit voir les fermes, la maison, 

Le parc , les bois de monsieur le Baron , 

Avant d’entrer ici. 
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le jaloux. 



LE BARON. 

Flatteuse impatience ! 

Mais on a, pour bien voir, besoin de ma présence. 
Je vais la recevoir et lui donner la main. 

( II sort, et la marquise le suit. ) 

SCÈNE VIII. 

LE CHEVALIER, MARTHON. 

. LE CHEVALIER. 

Quel étourdi que ce Valsain ! 

Certainement cette folle comtesse 
Ne sauroit convenir en rien à ta maîtresse. 

SCÈNE IX. 

LE CHEVALIER, LA COMTESSE, VALSAIN, 
MARTHON , domestiques de la comtesse. 

MARTHON. 

Paix ! la voici. 

la comtesse, en amazone. 

( Avançant vers le chevalier. ) 
Pardon; nous entrons sans façon. 

(A Marlhon.) 

Où donc est la marquise ainsi que le baron ? 

MARTHON. 

Eli mais ! ils sont allés vous chercher l’un et l’autre 
Par la porte d’entrée. 
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VALSAI». 

Et n’ont pu nous trouver... 

/LA COMTESSE. 

Mais c’est leur faute , et ce n’est pas la nôtre : 
Par celle du jardin nous venons d’arriver. 

( Au chevalier et à Marthon. ) 

Nous avons tout franchi d’une course légère. 
Haie et fossés, charmilles et bosquet, 

Et nous avons dans le parterre 
Planté nos chevaux au piquet. 

MARTHON. 

Vous flattez-vous que ce pillage 
Soit du goût du baron ? 

LA COMTESSE. 

Oui, oui; 

Et j’en prétends rire avec lui : 

Il faut bien qu’il se prête à tout ce badinage. 

( Montrant le chevalier.) 

V alsain , quel est cet homme-ci ? 

11 est jeune , bien fait. 

VALSAIN. 

Il vous remarque aussi. 

C’est le chevalier de Belgarde. 

LA COMTESSE. 

Il paroît plein d’esprit. 

VALSAIN. 

Parce qu’il vous regarde; 

Car il n’a point parlé. 

LA COMTESSE. 

Cela se voit d’abord. 
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LE JALOUX. 

VA LS AIN. 

Oui , d’un premier coup-d’œil. 

la comtesse, au chevalier. 

Ou je me trompe fort , 

Ou mon aspect, mon ton, mes airs, tout vous étonne. 

le chevalier , déconcerté. 

Madame , en vérité... 

LA COMTESSE. 

Bon ! je vous le pardonne. 

{A part.) 

C’est ma prétention. Il est embarrassé. 

SCÈNE X. 

les memes , LA MARQUISE , LE BARON. 

la marquise voulant retenir le baron , qui paroil 
furieux. , 

Modérez-vous. 

le baron. 

Moi , que je me modère ! 
valsai n, à la comtesse. 

Ah ! voici le baron : il paroît courroucé. 

LA COMTESSE. 

Tant mieux! 

le baron, à la marquise , mais de manière qu'il 
est entendu de la comtesse. 

Que diantre! a-t-on jamais placé 
Chevaux, meute, piqueurs, au milieu d’un parterre? 
On auroit de l’humeur avec fnoins de raison. 
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{A la comtesse .) 

Madame, ah! c’est donc vous !... 

LA COMTESSE. 

C'est moi-même, Baron. 

le baron , étourdi d’abord du ton de la comtesse. 

Vos gens, à votre insu, je pense... 

LA COMTESSE. 

Non ; ils ont imité ma vive impatience : 

Mais, s’il vous plaît, ne vous emportez pas. 

Si mes chiens , mes chevaux , mes gens, tout ce fracas 
Vous déplaît dans le parc , soit; saus cérémonie , 
Faites passer ce train à l’écurie. 

LE BARON. . 

Ma foi , j’ai commencé par là. 

LA COMTESSE. 

Cf est fort bien fait à vous : laissons donc tout cela. 
{Faisant la révérence a la marquise , et continuant 
de parler au baron.) 

À ce qu’il me paroît, Madame est votre nièce ? 

{A la marquise.) 

Est-ce que vous souffrez cette humeur au bar.on ? 
la marquise, gracieusement. 

Mais je n’ai pas vos droits dans la maison. 
valsai», au baron et a la comtesse. 

Allons, plus de débats, au moins de cette espèce. 
la marquise. 

Oui , oui , mon parent a raison ; 

Rien de moins uaturel qu’une pareille guerre. 

LA COMTESSE. 

Il oubliera bientôt les fleurs de son parterre. 

Il est bon convive et chasseur; 



Digitized by Google 




84 LE JALOUX. 

Et je veux dans les bois, et je veux à sa table 
Lui tenir tète, et regagner son coeur. 

va l s a i n , à la comtesse. 

Voyez, voyez comme il devient aimable! 

Je veux que ce soir même, entièrement séduit , 
En amant espagnol, il vous donne une aubade. 
Pour achever de gagner son esprit, 

Proposez-lui la promenade , 

De vous montrer cortplaisâmment 
Les richesses de son domaine. 

LA MARQUISE. 

Laissons à la comtesse un peu reprendre haleine. 

LA COMTESSE. 

Bon! je me délasse en courant : 

Mais cependant, Baron, avec votre agrément, 
Pour marcher à mon aise et vous suivre sans peine, 
Je quitterai cet habit qui me gène; 

Et sous mou uniforme, uniforme charmant 
De dragon, vous allez me revoir à l’instant. 

J’en ai même besoin pour risquer des folies : 

Baron , faites ouvrir toutes vos galeries, 

Et je vous spis. 

{Elle sort.) 

SCÈNE XI. 

LE BARON, LA MARQUISE, LE CHEVALIER, 
V ALS AIN, MARTHON. 

LE BARON. 

Elle a quelque chose de bon. 
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{A sa nièce et à Valsain.) 

Suivez, et rendez-moi promptement le dragon j 
Je vais, de mon côté, donner en diligence . 

Des ordres pour répondre à son impatience. 

{La marquise , Valsain et le baron sortent.) 

SCÈNE XII. 

LE CHEVALIER, MARTHON. 

LE CHEVALIER. 

Je ne sais que penser de cette extravagance : 
D’abord en arrivant pourquoi changer d’habit? 

MARTHON. 

Pour se mettre à son aise; elle vous l’a bien dit. 

LE CHEVALIER. 

Et je suis étonné, Marlhon, de cette aisance. 

{Un court silence, un air (V inquiétude.). 
Ecoute... Connois-tu cette comtesse? 

MARTHON. 

Non. 

le chevalier, même jeu • • 

Et la marquise et le baron ? 

MARTHON. 

Fort peu : c’est une connoissance 
Faite par ce dernier chez un de ses voisins. 

LE CHEVALIER. 

Connoissance légère? 

MARTHON. 

Oui. Mais à quelles fins 

Ces questions? 
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LE CHEVALIER. 

Elles sont d’importance. 

Je la connois de nom, et meme sa maison. 

Elle a de par le monde un frère fort aimabli- 
Qui lui ressemble même à s’y tromper, dit-on , 
Le beau comte de Florimon , 

Un Adonis moulé sur celui de la fable , 

Dont le teint, la fraîcheur, les grâces et le ton , 
Sont d’une belle et non pas d’un Alcide j 
Et l’on conte à Paris cent tours de sa façon , 
Joués à la faveur de ce minois perfide. 

m a r t h o n , air attentif, malin et faux. 

Et ce dangereux frère?... 

LE CHEVALIER. 

Est officier dragon. 

M ARTHON. 

. Du régiment de la comtesse. 
le chevalier, marquant par un geste de l’humeur 
de celte plaisanterie, et continuant en appuyant 
surtout. 

Et Yalsain à l’instant mettoit beaucoup d’adresse 
Pour l’annoncer à la marquise. 

martuon, même jeu. 

Bon! 

LE CHEVALIER. 

Pour la tranquilliser et lui donner le change , 
L’accoütumer d’avance à sa conduite étrange, 
ses airs cavaliers, à ses tons indiscrets... 

M AR TU ON. 

Oh! je vois la finesse, après? 
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V alsain aura trouvé ce trait de gentillesse... 

M A R TH ON. 

Délicieux. 

LE CHEVALIER. 

Voilà les gens de son espèce. 

MA RT HO N. 

Mais ce bel Adonis ne nous est pas connu. 

LE CHEVALIER. 

C est quelque chose... Mais ne peut-il avoir vu , 
Rencontré dans Paris ta charmante maîtresse? 

La voir, l’aimer, c’est le fait d’un moment. 

Il se sera d’abord informé sourdement 
D elle, de ses amis et de ses connoissances, 

Du temps qu’elle passoit au château de Clarences , 
Aura su qu’elle étoit maîtresse de sa main, 

Que j’aspirois à son hymen. 

Et pouvois me flatter de quelques espérances, 
Que j’étois un rival que l’on n’écartoit pas : 

Projets de s’avancer doucement , pas à pas, 

De s’informer de tout, sans qu’on y prenne garde; 
Et de là ce déguisement 
Qu’un étourdi légèrement hasarde, 

Et que Valsain inconséquent 
Ne manque pas de trouver excellent. 

MARTH ON. \ 

De conséquence en conséquence 
Vous nous mèneriez loin , et nous feriez trembler. 

LE CHEVALIER. 

Tout cela , j’en conviens, n’est pas d’une évidence 
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Positive , absolue , et qui doive troubler; 

C’est peut-être un roman. 

M A RT n ON. 

Mais plein de vraisemblance. 

LE CHEVALIER. 

Il faut être prudent, et non pas ombrageux. 

M A R T U ON. 

Oui, vous avez raison, et c’est dit tout au mieux : 
Discrétion et. vigilance. 

Enfin que dites-vous de cette femme? 
le chevalier, en s J en allant brusquement. 

Rien. 

MARTHON. 

Mais il court sur ses pas ; c’est répondre assez bien. 

{Elle sort aussi.) 



FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 



Le théâtre représente un nouveau salon garni de quelques 
meubles , et particulièrement d’une bergère ; on peut 
laisser les meubles qui garnissent le salon des deux pre- 
miers actes, mais il faut changer de décoration. 

SCÈNE I. 

• LE CHEVALIER, M ARTÏÏON. 

marthow, entrant la première , au chevalier qui la 
poursuit. 

Mais où donc allez-vous ? 

LE CHEVALIER. 

Je cherche ta maîtresse. 

Il faut que je lui parle , il le faut , l’instant presse. 

MARTHOW. 

Eh ! laissez-nous, Monsieur, respirer en ce lieu; 
Vous savez que souvent madame s’y retire, 

Et veut y rester seule. Adieu. 

LE CHEVALIER. 

J’ai des secrets importans à lui dire : 

La comtesse... est... un homme. 

MARTHON. 

Un fort joli dragon. 
le Chevalier. 

Je ne plaisante pas, Marthon. • 
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MARTHON. 

Le moyen de prendre le change î 
Mais craignez les dangers d’une méprise étrange. 

Je sais que ses façons , ses propos , son maintien , 

Sont ceux d’un cavalier ; mais en la fixant bien... 

LE CHEVALIER. 

Mais, en la jugeant mieux, c’est Florimon lui-même; 
C’est mon comte , te dis-je , et le fait est certain. 

Je conviens avec toi qu’il a l’air féminin ; 

Mais cet air, il le doit à sa jeunesse extrême ; 

Et c’est sur ce même air, Marthon , qu’il a compté 
Pour déguiser des complots téméraires: 

Il a même repris ses habits ordinaires , 

Pour n’avoir pas en femme un maintien emprunté : 

Et tantôt son audace et sa témérité 
N’en ont pas fait mystère à la société. 

Pour nous en imposer sur sa propre personne , 

Il paroît un instant sous l’habit d’amazone ; 

Mais trouvant, nous dit-il , cet habit trop gênant, 
Disant qu’il a perdu l’habitude des jupes , 

Qu’il est embarrassé dans un cercle mouvant , 

Il prend un habit d’homme , et nous fait tous ses dupes ; 
Excepté moi pourtant, dont l’œil moins prévenu 
D’une pareille erreur reconnoît la méprise : * • 

Mais pour la compagnie, au moins pour la marquise, 
L’illusion demeure, et l’homme est méconnu. 

MARTHON. 

Ce raisonnement-là n’est pas inconcevable. 

LE CHEVALIER. 

L’opinion contraire est presque insoutenable ; 

Etj ’en croirois , Marthon , même au défaut des faits 
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Qui d’un complot affreux nous dévoilent la trame, 
Le trouble intérieur, les mouvemens secrets 
Que d’abord sa présence a fait naître en mon arae. 
Eh mais ! tiens, j’oubliois dans mon émotion 
Un trait qui porte en soi pleine conviction. 

Je te quittois tantôt , rempli d’impatience 
De joindre la marquise et sa société. 

Le bruit m’attire où l’on s’est arrêté ; 

Et tout au beau milieu d’un cercle qui l’encense , 
J’aperçois la comtesse , un fleuret à la main , 
Faisant assaut avec Valsain , 

Et le poussant à toute outrance. 

Le fer brille et se croise, et, (Fun seul coup de fouet, 
Notre adroite et leste guerrière , 

Aux bravo redoublés de l’assemblée entière , 

De la main de Yalsain fait sauter le fleuret. 

Je ne partage pas la joie universelle ) 

Et , pressé de parler, je réponds sur cela 
Qu’elle se bat fort bien , mais que ce talent-là 
N’est pas trop fait pour une belle. 
m a a t n o n. 

Assurément. 

LE CHEVALIER. 

On rit de ma sincérité : 

Fière de sa dextérité , 

Et sans doute en faisant son mérite suprême , 
Notre comtesse en plaisante élle-même. 

Ma cervelle s’échauffe , et sans ménagement 
Je traite cette femme , au moins très-singulière. 
C’est l’effet que produit ce brusque emportement 
Qui jette sur son sexe une pleine lumière ; 
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Il devoit offenser la femme la moins fière ; 

Il ne fait qu’égayer, réjouir celle-ci , 

Qui me répond compliment pour injure , 

Me jette des regards dont je suis étourdi , 

Me cajole , m’agace, et rit de l’aventure : 
Conduite inexplicable , il faut en convenir, 

Et qu’un homme peut seul effrontément tenir... 
Mais j’aperçois Valsain. 

SCÈNE II. 

LE CHEVALIER, VALSAIN, MARTHON. 

( Valsain étant encore au fond du théâtre. ) 

martuon , au chevalier. 

CAcnEZ-LUi , par prudence, 
Les résultats adroits de votre vigilance : 

Avec de pareils gens il faut jouer au fin. 

( A part. ) 

C’est la marquise , et non Valsain, 

Qu’il faut persuader de son extravagance. 

( Au chevalier. ) 

L’air libre, insouciant. 

VALSAIN. 

Reçois mes complimens. 
Non , tu gagnes les cœurs avec une méthode 
Qui laisse loin dfe toi tous nos gens à la mode : 
Point de propos flatteurs, aucuns soins trop gênans. 
De l’humeur même et d’injustes querelles, 

Et tu n’en fais pas moins ton chemin près des belles ; 
Mais tu m’cn dois aussi quelques remercîmens. 
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LE CHEVALIER. 

Moi ! Qu’est-ce à dire ? 

m a r t h o n , au chevalier. 

Paix ! 

VALSA IN. 

La com t esse é t on n ée 

Alloit prendre fort mal tes petites gaîtés , 
L’humeur que tu marquois de ses vivacités; 

Et la marquise même en paroissoit peinée. 

Pour éviter un éclat scandaleux , 

Je joue à la comtesse une scène cruelle ; 

Je te peins vif, ardent , impétueux , 

Ne maîtrisant jamais tes désirs ni tes feux ; 

Je lui fais observer tes yeux fixés sur elle , 
Certains propos piquans lâchés contre nous deux; 

Et j’en conclus avec effronterie 
Que ton impatience est de la jalousie , 

Que tu me crois aimé , qu’elle est la passion; 

Et la dame souscrit à ma décision. 

• Sur ces avis donnés à notre extravagante , 

En dépit de toi-même, et sans rien déranger 
A ton plan sérieux de la désobliger, 

Tu la vois enjouée , aimable , prévenante ; 

Et tu pourrois en ce moment 
Hasarder avec elle éclats , impatience , 

Sans altérer son enjouement , 

Et même avec des droits à sa reconnoissance. 
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SCÈNE III. 

LA. MARQUISE, LE CHEVALIER, Y ALS AIN, 
MARTHON. 

• LA MARQUISE. 

Ah T vous voilà, Messieurs, loin de nous réunis ? 
C’est fort bien fait à vous, point de gène entre ami^; 
J’aurois tort de blâmer une si douce aisance. 

VALSAIN. 

Pardon ! Le hasard seul nous a conduits ici, 

Et nous volions vers vous. 

{Valsain et le chevalier présentent tous deux la 
main à la marquise.) 

LA MARQUISE. 

Je veux le croire ainsi-. 

( Elle n’accepte pas leur main. ) 

Mille grâces, Messieurs, de votre politesse. 

Allez rejoindre la comtesse, 

Et je vous suis. Je veux entretenir Marthon. 
valsain, gaîrnentau chevalier, après avoir fait' 
une révérence a la marquise. 

Allons où l'amour nous appelle. 

LE CHEVALIER, à part. 

Je pars; mais sur le champ mon zèle, 

Pour l’informer de tout, me ramène auprès d’elle, 

( Valsain veut emmener le chevalier ; mais celui- 
ci, quand ils sont au fond du théâtre , le laisse 
aller d J un côté et sort de l'autre. ) 
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SCÈNE IV. 

LA MARQUISE, MARTHON. 

LA MARQUISE. 

Je me retranche en ce salon , 

Pour déposer en paix mes chagrins dans ton ame. 

M A R T U O N. 

Comment ! vous m’étonnez. Qui vous trouble, Madame? 

LA MARQUISE. 

C’est ce jaloux : point de trêve avec lui ; 

C’est Valsain qui le choque, et puis c’est la comtesse. 

Il est révoltant aujourd’hui ; 

Je ne le conçois pas. 

MARTHON. 

. Ah ! ma chère maîtresse ! 

LA MARQUISE. 

Valsain , le chevalier, ils étoient avec toi, 

De quelle humeur entre eux? 

MARTHON. 

Mais d’une humeur charmante. 
Votre demande m’épouvante. 

LA MARQUISE. 

Ilss’étoient plaisantés, pointillés devant moi; 

Et je craignois quelques extravagances , 

Quelques éclats fâcheux de la part du jaloux : 

Je m’en accusois même. 

MARTHON. 

Ah ! son respect pour vous... 
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LA MARQUISE. 

La crainte de Valsain , de ses inconséquences , 

M’a voit fait négliger un peu le chevalier. 

MA RT H ON. 

C’en étoitbien assez, ma foi , pour l’effrayer. 

LA MARQUISE. 

Eh! oui, tout justement. Le sachant susceptible, 

Je de vois ménager son a me trop sensible. 

MARTÜON. 

Accusez-vous pour le justifier. 

LA MARQUISE. 

Ah ! sans sa jalousie, il seroit bien aimable , 
Marllion ! 

MARTHON. 

Oh ! il seroit parfait, en vérité. 

LA MARQUISE. 

Mais c’est que ce défaut, sans doute insupportable, 
Avec un cœur si tendre, est peut-être excusable. 
Le jaloux sans amour, qu'aigrit la vanité, 

L’homme qui n’a brûlé que de légères flammes, 
Jugeant sur ses erreurs l’innocente beauté, 

Sont de lâches tyrans qui révoltent nos âmes. 

Mais ces hommes ardens, inquiets, véhémens , 
Cédant à leurs transports , à leurs emportemens , 
Par un excès d’amour qui trouble tous leurs seus, 
Intéressent toujours les femmes. 

Voilà le chevalier : tel je l’ai vu cent fois, 

Même encor plus charmant, quand, dans sa folle ivresse. 
Au-dessus d’elle-même élevant sa maîtresse/ 

Et tremblant de la perdre , il pensoit que les rois, 
Les sages, les héros qu’embellit la victoire, 
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Dévoient mettre à mes pieds leur puissance et leur gloire. 

(*) « Non , il n’est point d’amans comme lui délicats, 

» Qui sachent mieux, avec plus de magie, 

» D’une maîtresse honorée et chérie 
» Relever à propos jusqu’aux moindres appas. 

» Je sais que les gens froids, que les âmes passives, 

» Pourront blâmer mon tendre attachement, 

» Ne voir que les fureurs , les torts de mon amant , 

» Ses éternelles récidives. 

» Mais cet homme asservi ne vivant que pour moi, 

» Me préférant à tout, ne cherchant qu’à me plaire, 
» Que d’un mot je rassure et je glace d’effroi , 

» Puis je l’envisager avec un œil sévère? » 
L’égoïsme partout règne inhumainement; 

Les bienfaits ne sauroient enchaîner ceux qu’on aime, 
Mais je puis dire hautement.: 

Celui que j’ai choisi me préfère à lui-même; 

Je n’appréhende rien dans le monde avec lui; 

11 est mon protecteur, mon vengeur, mon appui; 
Mon bonheur faille sien, sa fortune est la mienne; 
Pour conserver ma vie il doftneroit la sienne. 

Quels torts n’elfacent pas les soins d’un tel amant? 

Et ces torts , de s’en plaiudre a-t-on bien le cou rage ? 
De l’amour même encor ne sont-ils pas l’ouvrage? 

M ARTllON. 

De qui veniez-vous donc vous plaindre en arrivant? 

LA MARQUISE. 

Tu vois , tu vois pour lui jusqu’où va mon penchant... 



* Ces vers avec guillemets ne se disent pas au théâtre. 
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( Ici là marquise s'asseoit sur une bergère ou ot- 
tomane qui doit être à sa droite, a quelque dis- 
tance cependant des coulisses , et a neuf ou dix 
pieds au plus de l'orchestre , sur nos grands 
théâtres. Marthon doit avancer la bergère, si, 
dans [e moment où la marquise songe à s'as- 
seoir, elle est trop reculée. ) 

Mais ne crains pas cependant ma tendresse 
Va, la raison saura venir à mon secours ; 

Si je ne puis surmonter sa foiblesse 
Nous nous séparerons. 

MiETHOKi 

Vous l’aimerez toujours. 

LA MARQUISE. 

Oui... Reconnois-tu bien le cœur de ta maîtresse?' 
Encor si j’étois seule, et livrée à tes soins, 

En liberté de fuir tant d’indiscrets témoins , 

Tant de gens importuns dont le regard m’accable r 
Ma situation seroit plus supportable. 

La comtesse... Yalsain surtout en ce moment 
Me contrarie étrangement ; 

Et j e dois les re j oindre. 

M a r t n o N. 

Eb ! point de complaisance^ 
Je vais, si vous voulez , vous débarrasser d’eux-, 
Sous prétexte d’affaire excuser votre absence; 

Et nous soupirerons librement toutes deux.. 

Quand votre humeur, votre mélancolie, 

Auront bien eu leur cours... alors tranquillement 
Vous rejoindrez la compagnie.. 
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LA MARQUISE. 

Je ne puis me conduire aussi légèrement. 

MAR THON. 

Ne vous mêlez de rien , restez là seulement , 

Et profitez de mon idée. 

D’ailleurs , vous devez être ennuyée , excédée , 
D’avoir du haut en bas parcouru le château , 

Visité le jardin , le parc , les pièces d’eau : 

Ces exercices-là sont bons pour la comtesse ; 

Mais pour vous , élevée avec délicatesse , 

Et qui vous fatiguez souvent 
Rien qu’à vous promener dans votre appartement, 

La course d’aujourd’hui n’est pas trop raisonnable. 

/ 

LA MARQUISE. 

Je suis lasse à mourir, à parler franchement , 

Et j’ai peine à braver le sommeil qui m’accable. 

MARTHON. 

Eh! pourquoi refuser son secours favorable? 

LA MARQUISE. 

Malgré tous mes efforts , il s’empare de moi. 

( Baissant un peu la voix. ) 

Fais ce que tu disois; je m’en rapporte à toi. 

Que mon oncle surtout... 

MARTHON. 

Comptez sur ma prudence : 

H ne grondera pas. 

LA MARQUISE. 

( D’un ion encore plus bas. ) 

Yalsain... 
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M A RXUON. 

Des plus polis , 

Pour se désennuyer un peu de votx-e absence, 
Plaisantera quelqu’un de ses amis. 

( A part. ) 

Ce Valsain-là l’inquiète et l’alarme 
Autant que son jaloux l'intéresse et la charme. 

Ah ! les gens comme lui , malins et curieux , 

Fiers, je ne sais pourquoi, d’être froids, impassibles, 
Sont les fléaux des âmes trop sensibles, 

Et l’on ne peut s’aimer k son-aise avec eux. 

( Allant a sa maîtresse. ) 

Madame n’a plus rien sans doute à me prescrire?... 
Mot... Ses yeux sont fermés... à peine elle respire. 
la marquise, rêvant. 

Ah î Chevalier... 

martiioi* , écoutant et n’entendant plus rien. 

Hem? plaît-il ? quoi? comment? 

( S’éloignant d’elle. ) 

Non , j’enrage ; elle rêve à son maudit amant : 
Eveillée , assoupie , elle est toujours la même , 

Et uos efforts sont vains pour perdre ce qu’elle aime. 

( La regardant encore attentivement. ) 

Mais on jouit enfin du sommeil le plus doux : 
Sortons sans bruit; et près de la comtesse 
Allons tout de ce pas excuser ma maîtresse. 
(Pcnduntqu'eAesort d’un côté , le chevalier entre 
par l’autre. ) 
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SCÈNE V. 

LA MARQUISE, endormie ; LE CHEVALIER. 

le chevalier, entrant d’abord sans voir la mar- 
quise. 

On ne sauroit tromper les regards d'un jaloux. 

La marquise me fuit, et je lui veux apprendre... 

Comment! elle repose... Eh bien ! il faut l'attendre... 

( Petite pause . Il se lient toujours à quelque dis- 
tance de la marquise, un peu plus, un peu moins, 
tantôt à sa droite, tantôt à sa gauche ; il ne doit 
jamais tourner le dos entièrement au parterre ; 
ses attitudes sont de profil pour la marquise et 
le public. Ceci n’est qu’un avis qui ne doit pas 
gêner l'acteur , s’il imagine mieux.) 

Je puis du moins en paix la voir et l’admirer. 

Quelle sérénité m’inspire sa présence ! 

Son tranquille sommeil prouve son innocence, 

Et je commence à respirer. 

O vous qui la livrez à ma vue attentive, 

Amour , amour, comblez mes vœux; 

Pénétrez pas à pas dans son ame craintive ; 
Entretenez-la de mes feux ; 

Présentez-lui mon image fidèle : 

Et le tableau délicieux 

De la félicité que j’éprouve auprès d’elle. 

( Des repos , des nuances d’amour et de jalousie.) 

Je demande à l’Amour des songes , une erreur 

Qui l’occupent de moi pendant qu’elle repose ;• 
IIEFERTOIRE. Tome l. 9 
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Et peut-être à l'instant à ses yeux il expose 
Un rival que lui-même a gravé dans son cœur! 
Que faire? Ah ! je voudrois savoir .ce qu’elle peuse. 
Mais quelle crainte ! Non, respectons sa vertu: 

Le moindre doute est une offense. 

Ah î si dans ce salon on m’avoit prévenu. 

Eh bien ! l’on auroit vu , contemplé tant de charmes. 
Voilà pourtant, voilà de trop justes alarmes. 

On ne doit pas ainsi dormir imprudemment. 
D’autrepart, si Valsain, quelqu’un, en ce moment, 
Noussurprenoit ensemble, ah! l’excès de mon zèle 
Offenserait sa gloire , et je tremble pour elle ! 

11 faut la fuir. La fuir! oui; mais, en m’cloignant, 

Si je perdois l’occasion pressante 
De l’informer à temps et bien exactement 
Des perfides complots d’un indiscret amant! 

Le danger qu’elle court me glace et m’épouvante... 
Il la faut éveiller... du moins elle apprendra... 

( Il s’avance ici sur la pointe des pieds, et laissant 
aller sa tcte en avant , il lui dit à demi-voix : ) 

Madame, je voudrois vous dire 

( Un peu plus haut et avec une sorte de vivacité. ) 
Madame , écoutez-moi. 

la marquise, éveillée et surprise. 

Que veut dire cela? 

Que voulez-vous? Qui vous a conduit là ? 
Pourquoi ce trouble et ce délire ? 
le chevalier, honteux et embarrassé. 

Je venois... j’accourois... je voulois vous instruire... 

la marquise, ironiquement. 

De graves petits faits qui vous glacent d’effroi , 
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ACTE III, SCENE V. 1 03 

Amusent tout le monde et n’offensent que moi? 

"Vous avez ramassé quelque chanson nouvelle 
Faite à coup sûr pour moi sous le nom de Cloris? 
le chevalier , avec une sorte iF impatience et 
d'humeur , teinte légère. 

Il u'est pas question de cette bagatelle. 

LA MARQUISE. 

Vous veniez m’annoncer quelques nouveaux amis? 

LE CUEVALIEB. 

Vous n’avez plus besoin de leur présence. 

LA MARQUISE. 

Vous aurez remarqué l’absence 
De quelqu'un du château , de Valsain , du baron ; 

Et vous serez venu les chercher ici ? 

LE CHEVALIER. 

Non. 

LA MARQUISE. 

Vous m’effrayez avec vos négatives. 

Le feu vient donc de prendre à la maison? 

LE CHEVALIER. 

Ah ! cette raillerie et ces répliques vives 
Ne m’annoncent que trop votre légèreté!... 

Et je dois prudemment me réduire au silence, 

{A part.) 

Pour me venger en sûreté. • 
la marquise, avec vivacité et fierté. 

C’en est trop ; vous lassez «afin ma patience. 

Vous êtes tous ou trompeurs ou tyrans : 

Et , puisque vous prenez le ton que je dois prendre, 

Plus de contrainte et de ménagemens. 

De quel droit, s’il vous plaît, veuez-vous me surprendre, 



» 
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Et pourquoi vous permettre une témérité 
Que vous condamneriez sûrement dans tout autre? 

Ce petit trait de vanité 
Offense mon amour, m’éclaire sur le vôtre. 

Oui, vous voilà, Messieurs, même les plus sensés. 
Vainement une femme honnête et respectable 
Cherche à vous inspirer une estime durable : 

A tromper sa candeur toujours intéressés, 

Vous ne balancez pas, quand l’instant se présente, 

À préférer votre bonheur 
A la gloire, au repos de la plus tendre amante; 

Et votre orgueil encor croit mériter son cœur. 

LE CHEVALIER. 

Oui, vous avez raison; j’approuve votre humeur: 
Mais apprenez pourtant, moins viv e et pi ns tranquille, 
Pourquoi je vous cherchois jusque dans cet asile; 

Et connoissez les motifs importai».,. 

LA ~MARQUISE, ' 

Ah ! j’en sais la valeur. 

LE CHEVALIER. 

Ils sont de conséquence. 

LA MARQUISE. 

Et ne me touchent pas. 

le chevalier , seçeUmant pour ne pas éclater. 

Y Mais un peu d’imprudence 
Peut vous perdre, v 

LA MARQUISE, 

, Comptez sur mes soins vigilans. 

4f 
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LE CHEVALIEH. 

Celui de votre honneur... 

LA MARQUISE. 

Oh ! je vous en dispense, 

J’y veillerai, Monsieur, et beaucoup mieux que vous. 

LE chevalier, avec vivacité et d'un air absolu. 
Mais, Madame... 

la marquise, voulant sortir. 

Monsieur... Ah! laissez-moi, de grâce. 

LE CHEVALIER. 

Fuyez-moi ; mais sachez enfin ce qui se passe. 

La comtesse... 

SCÈNE VI. 

LA MARQUISE , LE CHEVALIER , LA 
COMTESSE en dragon. 

la marquise. 

Elle vient à nous; 

•Gardez votre secret... Ah! vous voilà, Comtesse? 

LA COMTESSE. 

Oui, désormais votre e'cuyer. 
le cüevalier, a part. 

Celui-ci vient, et d’abord l’humeur cesse; 

Et l’on ne songe pas à le conge'dier. 

Est-ce sécurité? seroit-ce perfidie ? 

. LA COMTESSE. 

De 1 aveu du baron, que votre absence ennuie, 
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Je viens pour vous chercher et vous donner le bras. 
{Voyant le chevalier ) 

Mais Monsieur, je le vois, a devancé mes pas, 

Et vous aura fait part de notre impatience. 

{A la marquise.) 

Venez; le baron lit, et nous, nous chanterons. 
Monsieur le Chevalier va nous suivre, je pense? 

la marquise, saisissant la parole. 

Vous le dispenserez de cette complaisance : 

II a quelques soucis. 

LA COMTESSE. 

Nous les dissiperons. 

LE CHEVALIER. 

Fort bien ! 

LA MARQUISE. 

Non , non , il faut que celte humeur-là passe. 
Jusqu’au souper faisons-lui grâce; 

Et nous le reverrons plus calme et plus content. 

LA COMTESSE. 

Et cette humeur qu’est-ce donc qui lui donne ? 
le che val ier , à la comtesse , avec vivacité. 

Je ne prétends la cacher à personne , 

Pas même à vous. 

LA COMTESSE. 

Tout de bon ? 
le chevalier. 

Franchement. 

la marquise, au chevalier. 

Venez donc avec nous joindre la compagnie , 

Afin de l’amuser du sujet curieux 
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ACTE III, SCENE VU. lO} 

De cette belle humeur qui vous sied tout au mieux. 
( Elle emmène la comtesse, dont elle a accepté la 
main.) 

r. a comtesse, en s'en allant et se retournant. 

Au revoir, Chevalier. 

( Elle sort.) 

SCÈNE YII. 

LE CHEVALIER, seul. 

Je meurs de jalousie; 

Et l’on me rend encor témoin de ses succès. 

Ons' abandonne aux soins d’une fausse comtesse. 
On l’emmène avec soi, pour braver ma tendresse; 

Et du salon on m’interdit l'accès. 

Tout me paroît croyable après cette conduite , 
D’un téméraire amant les lâches attentats, 

Et le secret aveu qu’on donne à sa poursuite. 
Suivons-les comme une ombre attachée à leurs pas 
Et malheur mille fois, dans ma fureur extrême, 

A qui m’aura voulu ravir tout ce que j’aime! 



FIN DU TROISIÈME ACTE. 



[On doit baisser la toile.) 




ACTE QUATRIÈME. 

Le théâtre représente un cahinct de toilette. On voit dans 
le fond du cabinet et en face du parterre une grande 
fenê tre qui donne sur un jardin , et dont les rideaux sont 
à moitié tirés. 

Ce cabinet est garni de tous les meubles nécessaires, toi- 
lette, chaises, petitsecrétaire , bureau. Quelques hardes, 
comme une robe de chambre d’homme, etc., sont je- 
tées négligemment sur le dos des chaises. 

La toilette est d’un côté et le bureau" de l’autre ; mais le 
bureau en face du public. 

Marthon entre avecdeslumières, et succeSsivementéclairc 
la toilette, le bureau, des bras de cheminée, etc. 



SCÈNE I. 

MARTHON, PASQUIN. 

marthon, entrant avec des lumières, repoussant 
Pasquin qui la suit, après avoir placé son flam- 
beau sur la toilette. 

Laisse-moi m’acquitter ici démon devoir. 

PAS QU in. 

Mais écoute un moment. 

MARTHON. 

A demain , et bonsoir : 

Ce n’est ni le moment ni le lieu de t’entendre. 
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LE JALOUX. ACTE IV,' SCENE I. IO9 
PASQU I N. 

Mon maître me fait peine. 

M A R T H O N. 

Ah! Pasquin estbicn tendre! 

( A pari. ) 

Comment!... le drôle est foible et pourroit nous trahir. 

PASQUIN. 

Notre joli dragon lui tourne la cervelle. 

MARTnON. 

Oh! pour cette fois-ci sa peur est naturelle, 

Et je l’excuse fort, à ne te point mentir. 

PASQUIN. 

Penses-tu m’abuser comme lui ? > 

MARTUON. 

Je n'ai garde : 

A ce jeu-là, moi, que je me hasarde! 

J’ai pour monsieur Pasquin de trop justes ëgards. 



PASQUI N. 

Je t’en dispense. 

MA RT H ON. 

Soit. 

PA S Q U I N. 

En dëpit des brocards , 

Mon maître veut savoir, pour la paix de son ame., 
Où tu loges ce soir ce rival dangereux. 

MARTHON. 

Ici. 



PASQUIN. 

Comment ici? 

MARTHON. 

Tout auprès de Madame : 
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HO LE JALOUX. 

J’arrive même exprès pour arranger ces lieux. 

PA 8 Q U I N . 

Ah! cet arrangement le rendra furieux! 

MARTUOS. 

J’ai suivi là-dessus l’ordre de la marquise : 

Ces dispositions ne sont pas de mon goût. 

PASQUIN. 

Veux-tu dissimuler avec moi jusqu’au bout? 

Oh! je me fâcherai. 

HARTHOR. 

Je parle avec franchise.,. 

. . PASQUIN. 

Non : avec défiance, ou pour rire de tout... 

Quoi! sérieusement, tu crois que la comtesse... 

SCÈNE II. 

LE CHEVALIER, MARTIION , PASQUIN. 

P AS QU I R. 

C’est une idée, une foiblesse 
Qu’on ne peut pardonner qu’à notre amant jaloux; 
Et pour lui seul enfin... 

LE C REVA LIER, it PaS(j/UM. 

Sortez , et laissez-nous. 

J’avois beau vous attendre, et je vois votre zele! 
On n’est donc pas ici? 

PASQUIN. 

Non, Monsieur, vous voyez; 
Et doucement , là, je m’informois d’elle 
Qù vos amis s’étoient réfugiés. 
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ACTE TV, SCÈNE III. 

LE CHEVALIER. 

Et tout en discourant, monsieur le double traître, 
V otre esprit s’égayoit à railler votre maître. 

Je m’en ressouviendrai. 

(Il lui fait signe de se retirer.) 
pasquin, en sortant. 

Je prenois bien mon temps 
Pour m’égayer à ses dépens. 

SCÈNE HI- 

LE CHEVALIEH, MARTHON. 

f» * , 

LE CHEVALIER. 

Àh! Martlion, je suis au supplice! 

La marquise est ici leur dupe ou leur complice. 
Plus d’indécision et d’incrédulité 
Sur les desseins d’un traître; et je serois tenté 
De croire qu’on me joue et qu’on le favorise. 

Le perfide tantôt pénètre insolemment 
Jusque dans le salon où dormoit la marquise; 

Et me rencontrant là , non sans quelque surprise, 
Il s’excuse d’abord assez légèrement , 

Dit qu’il vient la chercher, que son absence ennuie, 
Et, lui prenant la main, il l’enlève à mes yeux, 
En m’invitant d’un air victorieux 
A rejoindre la compagnie ; 

Mais la marquise, avec malignité, 

M’accuse de bouder et me laisse loin d’elle. 

Je la suis, furieux de sa légèreté, 

De son adresse à me chercher querelle. 
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J’entre. On faisoit un brelan médité, 

Et la société contre moi réunie , 

Sans gêne et sans cérémonie , 
S’applaudissoit de m’avoir évité. 

Cependant le dragon, Valsain et ma volage, 
Font leur partie avec gaîté; 

Et dans cet abandon, dans cette anxiété, 

Je reste solitaire, et frémissant de rage : 

Car le baron, dans un coin du salon, 
Gravement occupé de ses tristes gazettes, 

Ne pense à rien qu’à lire des sornettes , 

Et sens dessus dessous laisse aller la maison. 

Et d’un regard tranquille et d’une ame passive 
Je dois être témoin de ces procédés-là! 

Et je suis , dira-t-on , toujours sur le qui-vive ! 
Oui, j’ai tort, j’en conviens. 

MAR T H ON. 

Je ne dis pas cela. 

LE CHEVALIER. 

Si fait; je me consume eu de sombres pensées; 

Si tu ne le dis pas, moi , je le dis pour toi : 

Et, pour connoître à fond mes frayeurs insensées, 
Jusques au bout écoute-moi. 

Le souper suit le jeu. Même soin , même zèle, 

De la part de son cavalier ; 

Et la marquise, à son choix très-fidèle, 

Le prend encor pour écuyer. 

Entre Valsain et lui gaîment elle se place. 

Je ne te peindrai pas leur ton et leur audace, 

Ces airs aisés et pleins de liberté. 

Que le mépris des mœurs a consacrés en France. 
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ACTE IV, SCÈNE III. Il3 

Je me vois le jouet de la société; 

Tu sens de mon dépit quelle est la véhémence. 
Mais, pour ne pas céder à mon impatience , 

Je me lève de table au milieu du souper, 

Sans qu’on m’arrête ou daigne s’occuper 
D’un importun , dont on bénit l’absence : 

Et même, à mon départ , avec nouveaux éclats, 
Avec nouveaux transports la gaîté recommence. 

Il se termine enfin cet ennuyeux repas. 

Je demande où l’on est. La marquise et le comte 
( Car c’est ainsi qu’on nomme cet amant ) 

Sont ensemble, dit-on. Ensemble, ah! quelle honte! 
De nuit ! où ? L’on ne sait. Ensemble en ce moment! 
Cette conduite , parle , est-elle régulière ? 

Où sont-ils? Que font-ils? Ah! je me meurs d’effroi! 
Je les cherche ; je vois ici de la lumière ; 

Je respire ; j’y monte, et ne trouve que toi. 

Ils n’échapperont pas à ma vive poursuite... 

( Jetant les yeux sur la chambre où il est , et 
apercevant une robe de chambre d'homme 
étendue sur une chaise. ) 

Mais , où suis-je , Marthon , et qu’est-ce que je Voi ? 
Tout me confond et justement m’irrite. 

A qui destincs-tu , dis-moi , 

Cet appartement-là, si près de ta maîtresse ? 

Cette robe de chambre i en un mot tout ce train 
Me feroit soupçonner qu’on y place Valsain. 

Ah! si je le croyoish.. 

M A R t u o N. 

Que votre crainte cesse : 
L’appartement est pour notre comtesse. 
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LE CHEVAL IER. 

Pour le perfide ! Ah ! tu me fais trembler î 
Et je le souffrirois voisin dè la marquise î 
Non , non : il faut la joindre ; il faut lui révéler 
D’un téméraire amant l’insolente entreprise. 

Il ne restera pas dans cet appartement; 

C’est moi qui t’en réponds... Mais écoute un moment... 
{Il va à la fenêtre. ) 

Ecoute; je crois les entendre : 

Us sont dans le jardin: oui, c’est elle, oui , c’est lui; 

Et je vole les joindre. 

{Il sort.) 

SCÈNE IV. 

LE BARON, VA LS AIN, MARTHON. 

( Valsain et le baron entrent comme le jaloux 
sort. ) 

martuon, se croyant seule. 

Oh! grand bruit aujourd’hui. 

Ma foi, s’il en réchappe, après pareil esclandre, 

Elle sera bien folle , ou son amant bien fip. 

( Le baron et Valsain s'avancent. ) 

VALSAIN. 

Où court le chevalier ? 

MARTUON. 

Dans ses frayeurs mortelles, 
Messieurs, il vole après vos belles 
Qu’il vient de voir dans le jardin. 

Il ne souffrira pas , plein de délicatesse, 
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ACTE IV, SCÈNE V. I |5 

Qu’on place un officier auprès de sa maîtresse , 
Et veut la prévenir. 

VAL S A IN. 

Oh ! rien n’est plus plaisant. 
"Voilà ce qu’il faut voir. 

MARTUON. 

Et j’en ris maintenant, 
Pour me dédommager du sérieux de glace 
Qu’il m’a fallu garder quand il étoit présent. 
VALS AIN. 

Baron , il faut le suivre , et le suivre à la trace , 
Et pour la sûreté des belles qu’il pourchasse. 

{Il sort.) 

SCÈNE V. 

LE BARON, MARTHON. 

LE BARON. 

Suivez-le ; moi , je vais me coucher sans façon. 
Auprès de la comtesse excuse-moi , Marthon ; 

Et prends ma nièce à l’écart pour lui dire 
Que je la prie et reprie instamment 
De s’enfermer d’abord dans son appartement , 
Pour que chacun après dans le sien se retire. 

Il est bien juste au moins qu’onsoitla nuit en paix; 

Et , si Valsain se met jamais 
A rire , à folâtrer, à lutiner nos belles , 

Plus de nuit , de repos : je n’aime pas cela : 

Et puis demain encor ma chasse manquera. 
Quand elles rentreront , cloître-les-moi chez elle. 

( Il sort. ) 



a' 
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LE JALOUX. 

SCÈNE VL 

MARTHON. 

Allez , allez, comptez sur moi : 

J’aime aussi le repos : c’est mon plus doux emploi. 
Mais qu’entends-je ? Ce sont nos dames qui reviennent, 
Et qui très-vivement ensemble s’entretiennent. 

SCÈNE VII. 

LA MARQUISE, LA COMTESSE, MARTHON. 

LA COMTESSE. 

Nous rentrons, mon enfant, non sans quelque frayeur. 

M ART U ON. 

Eh! de quoi, s’il vous plaît, avez-vous Jonceupeur? 

LA COMTESSE. 

Quelqu’un, qui nous sui voit, nous suit encor, je pense... 
MARTHON. 

( A part. ) ( Haut. ) 

Nous y voilà... C’étoit, suivant toute apparence, 
Quelqu’un de la maison ? 

la marquise, d’un air piqué. 

Le fait est des plus sûrs. 

t * 

LA COMTESSE. 

Mais pourquoi marchoit-il par des sentiers obscurs, 

Et, quand nous l’appelions, gardoit-il le silence? 

MARTHON. 

Pour rire. 
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ACTE IV, SCÈNE VII. II7 

LA COMTESSE. 

Il avoit l’air, Marthon, de se cacher. 

M A R T II O N. 

Eh ! tenez , à l’instant, toute la compagnie 
Etoit ici pour vous chercher ; 

Et quelqu’un , en sortant , a pu s'en détacher 
Pour vous faire une espièglerie. 

Le baron cependant est allé se coucher, 

En vous priant d’agréer sa retraite. 

LA COMTESSE. 

Il peut assurément faire ce qu’il souhaite : 

Mais Valsain et le chevalier ?... 

MARTHON. 

Ceux-ci sont au jardin , j’en réponds j le dernier 
Brûlant de vous rejoindre... 

LA COMTESSE. 

Il faut qu’on les appelle. 
la marquise, craignant qu'ils n e ren trent. 
Madame , avec plaisir, si vous le désirez : 

Mais peut-être qu’ils sont à présent retirés. 

LA COMTESSE. 

Vois, vois un peu, Marthon. 

( La marquise fait signe h Marthon de ne pas les 
chercher, mais de manière à n J élre pas remar- 
quée de la comtesse ; et Marthon , qui com- 
prend sa maîtresse , feint (Y obéir à la comtesse. ) 
marthon, à la comtesse. 

Oui, comptezsur mon zèle 
( Adroitement à la marquise , en faisant un pas. ) 
Ils ne troubleront pas la paix de la maison. 

10 




1 l8 LE JALOUX. 

( A part , en sortant. ) 

Je vais du tous les deux dérouter les mesures, 
Mettre les clefs hors des serrures, 

Et ménager ainsi le sommeil du baron. 

( Elle sort. ) 

SCÈNE VIII. 

LA MARQUISE, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE. 

Oui , votre chevalier est un peu lunatique j 
Aimable , j’en conviens , mais aussi des plus fouj. 

A table brusquement il uous laisse là tous , * 

Et l’on ne sait quelle mouche le pique ; 

Et puis l’instant d’après, changeant de sentimenf 
Quand il ne les voit plus , il court après les gens. 

LA MARQUISE. 

Laissons du chevalier la conduite insensée. 

Vous devez être lasse , et surtout empressée 
De vous remettre en femme. 

LA COMTESSE. 

Oh I Marquise, jamais !... 
Et sous vos habits seuls je suis embarrassée. 

( Montrant la robe de chambre d'homme étalée 
sur une chaise. ) 

Voilà le soir la robe que je mets. 

LA MARQUISE. 

Bon ! une robe d’homme ! 

* LA COMTESSE. 

II est vrai. Ma toilette, 




ACTE IV, SCÈNE VIII» I lÿ 

Comme vous le voyez , en un instant est faite : 

Et demain au matin , à votre petit jour, 

Sous ce déshabillé je vous ferai ma cour. 

Ah ! si Valsain ne m’avoit fait connoître 
La régularité , le ton de ce séjour, 

Et le caractère du maître ; 

Si j’avois cru trouver, comme en mille maisons , 
Des folles et des fous , des galans , des coquettes , 
Des amours indiscrets , des intrigues secrètes , 
Pour éveiller les craintes , les soupçons , 

Sous le nom de marquis, de chevalier, de page. 
Je me serois jetée en tous ces tourbillons ; 

Et j’aurois , k coup sur, alarmé la plus sage , 

Vous la première... Ajj^! si Valsain 
Et notre chevalier pouvoient rentrer soudain. 
Nous ferions un beau tintamarre ! 

Vous aimez la musique , et moi je l’aime aussi : 
J’ai vu dans le salon maudoline, guitare; 

Nous les ferions porter ici , 

Et nous concerterions. 

LA MARQUISE. 

Vous n’y pensez pas. 

LA COMTESSE. 



Si. 



LA MARQUISE. 

Mais le baron couché... 

la comtesse. 

Le baron endormi, 

S’éveillant doucement ( s’il est sensible et tendre ) 
Aux sons mélodieux de nos accords touclians. 

Se lèveroit pour nous euleudre. 
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LE JALOUX. 



LA MARQUISE. 

Ah! le baron viendroit briser nos instrumens. 

LA COMTESSE. 

( La comtesse , qui a joué cette scène en étourdie, 
en Jolie , 'sans trop tenir en place , doit se 
trouver ici , avec la marquise qui la suit, au 
• milieu du théâtre , et tournée en partie du côté 

'de la fenêtre ; elle doit même , sans affectation, 
mais entraînée par son idëe extràvàgante, dire 
y haut, bien distinctement , et avec vivacité , ces 
deux vers. ) 

Eh bien ! délicieux , divins emportemens ; 

Et nous ririons , Marquise , k ses dépens. 

SCÈNE IX. 

LA MARQUISE, LE CHEVALIER, , 
LA COMTESSE. 

le chevalier , sautant dans le cabinet par la 
fenêtre qui est au fond , et dans le milieu du 
fond. 

A mes dépens ! 

( La marquise et la comtesse doivent dire en- 
semble précipitamment , et en s'enfuyant, ce 
qui suit. ) 

LA MARQUISE. 

Âh ! dieux ! 

la comtesse, s'enfuyant. 
m Où fuir? 

• la mar qtj i s e , s'enfuyant aussi. 

Nous sommes mortes. 
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ACTE IV, SCÈNE XI. 

SCÈNE X. 

LE CHEVALIER, seul. 

Je ne puis plus douter de leurs feux imprudens ; 

Oui, j’en viens d’acquérir les preuves les plus fortes : 

Et mon aspect les a remplis tous deux 
D’une confusion et d’un désordre extrême , 

Qui ne prouvent que trop leurs complots odieux. 

SCÈNE XL 

LE CHEVALIER, MARTHON. 

LE CHEVALIER. 

An î Martbon, te voilh. î Qui t’amène en ces lieux? 

Que chesclies-tu ? 

marthon, qui est arrivée précipitamment. 

Je vous cherche vous-même. 

LE CHEVALIER. 

Sont-ce donc là les soins que j’attendois de toi ? 

Les laisser seuls ! 

MARTHON. 

A peine une seconde. 

LE CHEVALIER. 

Ah! c’est plus qu’il n’en faut pour tromper tout le monde. 
Mères , pères , époux !... et je suis hors de moi. 

M AR T lio N. 

Ah ! Monsieur, c’est là-bas un tapage effroyable ! 

Elles disent tout haut qu’elles ont vu le diable. 
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Valsain a cependant dissipé leur effroi , 

En leur faisant évidemment connoitrc 
Que le diable malin , sauté par la fenêtre, 

N’étoit qu’un cavalier, que sans doute l’amour 
Avoit conduit si haut pour leur faire la cour. 

LE CHEVALIER, v 

C’est la rage et la jalousie 
Qu’ont fait naître leurs attentats : 

Mais de leur lâche perfidie 
Les cruels ne jouirout pas. 

V a me chercher Pasquin , va. 

MARTUON. 

Que Voulez- vous faire 

# LE CnEVALIER. 

Partir, mais me venger d’abord d’un téméraire. 
Cours , seconde ma rage. 

m a r t h o n , en sortant. 

Il est dans nos filets. 

SCÈNE XII. 

LE CHEVALIER, seul. ' 

Oui , oui, le fat est tombé dans mes rets. 

( Apercevant un petit secrétaire , sur lequel il y a 
plumes , encre , papier, etc. ) 

Voilà de quoi servir la fureur qui m’anime. 

( Ecrivant , puis s J interrompant. ) 

Tu ne jouiras pas du fruit de tes complots; 

Et je troublerai ton repos , 

Si de ton fol amour tu n’es pas la victime. 

( Pause nouvelle , pendant laquelle il écrit. ) 



ACTE IV, SCENE XIII. Iî3 

SCÈNE XIII. 

LE CHEVALIER, PASQUIN. 

PASQUIN, 

Marthon veut se moquer de mon maître et de moi, 
Me faire accroire aussi... Motus, je l’aperçoi... 

A qui donc écrit-il ? 

LE CHEVALIER. 

Téméraire , où t’emporte 
Une indiscrète ardeur ? 

PA S Q ü I N. 

i Qu’il est pâle et tremblant! 

LE CHEVALIER. 

As-tu cru qu’on pouvoit me jouer de la sorte ? 

Tu seras détrompé. 

PASQUIN. 

Monsieur... 

le chevalier , frappant de la main sur sa lettre , 
ce c/ui effraie Pasrjuin , qui s 3 éloigne un peu. 

Tremble, imprudent! 
Mais ce qui m’outre en cet instant , 

Et met le comble à ma fureur extrême , 

C’est la tranquillité , le contentement même 
De la marquise en l’écoutant. 

Je l’ai vue à ses soins, à ses aveux sourire. 

PASQUIN. 

Monsieur, Marthon m’a dit... 

LE CHEVALIER. 

- A-t-elle su t’instruire 
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Du complot le plus odieux ? 
pasquin , étonné , et ne sachant que répondre . 

Du complot... oui, Monsieur. 

LE CUEVALIER. 

T’a-t-elle faitconnoître 
Combien je suis joué lâchement en ces lieux ?... 

PAS QU IN. 

Oh! oui, Monsieur. 

LE CHEVALIER. 

Par une ingrate, un traître j 
Que l’enfer, ses tourmens, ses fe ux sont dans mon cœur. 
Et qu’ils doivent tous deux frémir de ma fureur? 
PASQUIN. 

Y ous me faites trembler moi-même, b mon cher maître 
le chevalier, ac levant. 

Eh ! pourquoi trembles-tu? 

PASQUIN. 

L’état où je vous voi... 

LE CIIEVAL 1ER. 

Non, ton intelligence avec eux... 

PASQUIN. 

Moi , moi ! 

LE CHEVALIER. 

toi. 

Oui , saurois-tu la lâche perfidie ?... 

PASQUIN. 

De qui? 

LE CHEVALIER. 

D’un jeune audacieux... 

Je suis épouvanté moi-même et furieux 
D’une action aussi hardie. 

Mes 
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Mes cheveux , hérissés sur mon front pâlissant, 
Sont tout inondés d’eau qui couvre mon visage ; 

Et ma langue , épaissie en mon palais brûlant , 

Ne sauroit exhaler les transports de ma rage. 

pasquin , troublé de Vêlai de son maître. 

Ah ! Monsieur, reprenez vos esprits effrayés , 

Et daignez m’écouter. 

le chevalier, se rasseyant. ■ 

Oui, je serai tranquille, 

La fièvre cessera de tourmenter ma bile , 

Quand j’aurai vu tomber mon rival à mes pieds. 

Tiens , porte ce billet au comte ; 

(Il y met V adresse , le cachette , et ne le donne 
pas. ) 

Demande-lui réponse prompte , 

Et viens me l’apporter encor plus promptement. 

PASQUIN. 

( A part. ) ( Haut. ) 

Je ne puis y tenir... Ecoutez un moment. 

LE CHEVALIER. 

Non , je n’écoute rien que ma juste furie. 

PASQUIN. 

C’est cette femme en homme travestie... 
le chevalier , se levant. 

C’est un homme , faquin. 

PASQUIN. 

Ah! Monsieur, dussiez-vous 
Me chasser sur le champ et me rouer de coups , 

Je vous dirai que votre esprit s’abuse , 

Qu’à vos dépens ici tout le monde s’amuse ; 

Que Mar thon elle-même et votre serviteur 
RÉPERTOIRE. Totue L. II 
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Nous rions de votre foiblesse , 

Et que ee pauvre comte est bien une comtesse , 
N’aspirant que pour elle à troubler votre cœur. 
le chevalier , avec fureur, après l’avoir écoulé 
avec une sorte d’étonnement. 

Quoi ! tu me trahissois ? 

PAS QUI N. 

Oui, pardon, moncher maître; 
Pour votre intérêt seul. 

le chevalier, comme par réflexion et revenant 
à sa jalousie. 

Non ; cela ne peut être ; 

Et je ne puis te croire après ce que j’ai vu. 

C’est sans doute à présent que tu parles en traître: 

Le piège est assez bien tendu. 

PASQUI N. 

Quoi ! je vous suis suspect? 

LE CHEVALIER. 

Ta peine est inutile : 

Et, si trop de bonté n’arrêtoit mon courroux... 

' PASQUIN. 

Monsieur, encore un coup, où vous emportez-vous? 

le chevalier, précipitamment. 

Si je ne te savois un sot , un imbécille. 

Qui ne voit rien , laisse tout échapper, 

Je te croirois un fourbe habile 
Payé par mon rival afin de me tromper. 

( Vivement , mais appuyant sur chaque 
circonstance. ) 

On ne s’est point joué d’un foible caractère: 

On s’étoit renfermé dans ce lieu solitaire , 
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Pour parler à loisir de ses coupables feux j 
Et je les ai surpris tous deux , 

Remplis d’une vive allégresse 
Que le bonheur répandoit dans leurs sens j 
Même ils se promettoient de rire à mes dépens. 

" Ce n’étoit point un trait de gentillesse j 
On ne m’attendoit pas pour me jouer ce tonr ; 

On étoit là bien seul amené par l’amour : 

Et mon aspect, avec honte et vitesse , 

Les a fait fuir de ce séjour. 

pa s QU IN. 

Il me feroit douter... 

le chevalier, lui donnant la lettre. 

Demeure en cette place : 
Attends-y le retour du comte , entends-tu bien ? 
Et qu’il soit seul , au moins. 

PASQUIN. 

... , Ah! je n’oublierai rien. 

le chevalier , allant pour se retirer, revenant 
sur ses pas , et forçant son domestique , qui 
sembloit le suivre , à s'arrêter tout court. 

Nous verrons si son cœur répond à son audace. 
Reste. Je t’attendrai d$ns mon appartement. 

• (Il sort.) 

SCÈNE XIV. 

PASQUIN. 

Belle commission vraiment ! 

Jamais entre ses mains je n’oserai remettre... 
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SCÈNE XV. 

MARTHON, PASQUIN. 

MARTHON. 

Ah ! te voilà , Pasquin ? que diantre fais-tu là ? 

PASQUIN. 

J’attends un comte, avec un petit mot de lettre ; 
Et je ne sais pas trop ce qui m’en reviendra. 
MARTHON. 

Comment, un comte! explique-moi cela. 

PASQUIN. 

Au diable l’écrivain et sa maudite prose ! 

MARTHON. 

Quels sont donc les dangers où ce billet t’expose? 
PASQUIN. 

• Ils sont très-évidens , et j’en meurs de frayeur. 

MARTHON. 

Eh! pourquoi? 

PASQUIN. 

La comtesse est ce petit monsieur 
A qui je dois porter un défi de mon maître, 

Et qui, malgré ses airs , trouvera fort mauvais 
Que l’on ne rende pas justice à ses attraits, 

Et que l’on puisse ainsi la mcconnoître. 

MARTHON. 

Bon! n’est-ce que cela qui trouble ta raison ? 

Va, c’est un homme. 

PASQUIN. 

Encor tes vieux contes, Mar thon. 
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ACTE IV, SCÈNE XVII, 

M ARTUON. 

Allons, plus de courage, et surtout plus de zèle... 

Mais je vois la comtesse , et te laisse avec elle. 

{Elle sort , et Pasquin se relire , pour attendre , 
suivant V ordre de son maître , qu’elle soit 
seule.) 

SCÈNE XVI. 

LA COMTESSE, éclairée par deux domestiquas 
qui portent des Jlambeaux. 

Tout est calme : sortez, et priez seulement 

Martlion de repasser dans mon appartement. 

{Les deux domestiques sortent .) 

SCÈNE XVII. 

LA COMTESSE. 

{Elle ôte son épce et son chapeau , qu’elle met sur 
le secrétaire ou sur une chaise. Ou , ce quivaut 
mieux , ce chapeau et cette épée peuvent avoir 
été portés dans son appartement, et s’y trouver 
placés , dans Ventr’acte du troisième au qua- 
trième acte, sur une chaise, mais en évidence, 
afin qu’elle puisse les reprendre scène XX.) 

Oui , oui, cette escalade est une espièglerie, 

Un tour du chevalier, mais un tour assez bon; 

Et je ris de sang-froid de ma poltronnerie. 

Ah! qu il va bien demain se moquer d’un dragon 

Qq’un assaut intimide! 
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SCÈNE XVIII. 

LA COMTESSE, PASQÜIN. 

p a s qu in, h lui-même. 

Allons , Pasquin, courage ! 

la comtesse, a elle-même. 

• ^ • • * * 

Il aura bien raison , et je filerai doux. 

Il est vraiment charmant; le tour est de son âge; 

Et c’est une gaîté dont noua aurions ri tous , 

Mais ri jusqu’à demain , sans ma lâche foiblesse. 

Oh! je me veux bien mal de cette fausse peur! 

pasquin, à part , et s'approchant en tremblant . 

Est-ce un comte? Est-ce une comtesse ? 

{Haut.) • 4 Pv. •' 

Madame, permettez que votre serviteur... 

Vous présente à l’instant... ce petit mot de lettre è- 
Qu’on m’a très-vivement chargé de vous remettre, t * 
la comtesse, avec joie et vivacité. 

A moi, Pasquin! 

pasqu i w. 

A vous. •, 

LA COMTESSE. 

Sors; ne l’éloigne pas : 

Dans un moment tu rentreras. 

PASQUIN. 

Le tout est de rentrer : mais , quoi qu’il en p uisse ê tre, 
Exposons-nous à son ressentiment ; . 

Moins dangereux encor que celui de mon maître. 

{Il sort.) 



Digïtized by Google 




ACTE IV, SCÈNE XIX. l3l 

SCÈNE XIX. 

LA COMTESSE, seule. 

{S’approchant d’une lumière.) 

Le chevalier est un extravagant 
De m’écrire un billet , à cette heure, avant même 
De m’avoir dit un mot, de savoir si je l’aime. 

Mais il est jeune, il est charmant : 

A ces deux titrès-là, tout passe; 

Et de le chicaner j’aurois mauvaise grâce. 

{Elle lit.) 

« Je vous ai deviné, jeune homme audacieux.,.. 
{S’interrompant.) 

Est-ce donc bien à moi que ce billet s’adresse? 

{Reprenant sa lecture.) 

» Je vous ai deviné, jeune homme audacieux, 

» Et le faux nom de femme et de comtesse 
» Ne sauroit éblouir mes yeux. 

C’est à moi-même , et c’est très-sérieux. 

» Mais ce n’est pas assez d’être heureux en maîtresse; 

» Il faut vaincre un rival qui vous a reconnu : 

» J’adore la marquise, et mon sang répandu 
» Peut seul vous mettre en droit de parler de tendresse. » 
{Elle est d’abord un peu piquée de la lettre, et la 
jette sur une table.) 

Eh! voilà donc l’objet de son emportement , 

L’objet que j’aime, moi! le fat, l’impertinent!... 

Et tantôt , l’excusant, dans mon erreur extrême. 

Je lui croyois l’humeur, le mécontentement 
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D’un jaloux inquiet, incertain si l’on l’aime; 

Et c’étoit le dépit, les transes d’un amant 
Trompé par mon habit , et me craignant moi-méme I 
( Riant par réflexion. ) 

Eh bien! me fâcherai-je? Oh non , de bonne foi ! 

Le moins fou de nous deux sûrement n’est pas moi. 

( Reprenant la lettre , et achevant de la lire avec 

gaîté. ) 

« Tout délai m’est insupportable, 

■n Et ne peut convenir à mon cœur irrité : 

» Je vous attends au parc , et la nuit favorable 
» Couvrira nos fureurs de sou obscurité. » 

J’accepte le cartel : c’est la seule folie 
Qui puisse bien répondre à son étourderie. 

Ah ! ce défi me rend toute ma bonne humeur ! 

Il va causer ici la plus vive rumeur. 

Charger le chevalier , pour prix de sa méprise, 

De l’indignation de sa chère marquise, 

Me venger de tous deux, dérouter les railleurs, 

Et faire de mon bord passer tous les rieurs. 

Appelous le valet de mon fier adversaire; 

Mais prenons devant lui l’air leste et rassuré 
D’un cavalier, d’un militaire 
Toujours aux combats préparé. 

( Cherchant d'un côté Pasquin , qui se montre 
de l'autre. ) 

Holà , Pasquin , holà ! 
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ACTE IV, SCÈNE XX. 

SCÈNE XX. 

LA COMTESSE, PASQUIN. 

PASQUIN. 

C’est bien moi qu’on appelle. 
là comtesse, sans voir Pasquin. 

( A part. ) 

Pasquin ! Se caclie-t-il de honte en cet instant , 
Instruit du billet doux que m’a remis son zcle? 

• ( L J apercevant. ) 

Eh bien! que tardes-tu ? Qui t’amène en tremblant ? 

Va, va, rassure-toi. 

PASQUIN. 

Que Madame pardonne... 
la comtesse, noblement. 

( Elle reprend son épée et son chapeau. ) 
Appelle-moi du nom que tou maître me donne , 

Et dis-lui que j’accepte avec’un vrai plaisir 
L’heure et le rendez-vous qu’il a voulu choisir. 

pasquin, étonné. 

Comment? que dites-vous ? 

LA COMTESSE. 

Faut-il te le redire? 

Qu’il devine fort bien le motif qui m’attire ; 

Que ceci ne pouvoit finir mieux à mon gré; 

Que sa conduite est bonne, et que j’y répondrai. 

Va, ne perds point de temps. Un ou deux coups d’épée 
Le feront repentir de sa folle équipée. 

Nous verrons qui des deux fera mieux son devoir; 
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Et je pars à l’instant pour le bien recevoir. 

{Elle sort fièrement, en enfonçant son chapeau.) 

SCÈNE XXI. 

PASQUIN. 

Je reste stupéfait, et la tête m’en tourne ; 

Je ne sais plus , ma foi , de quel sexe il retourne. 







ACTE CINQUIÈME. 

La scène se passe dans le jardin du château , au clair de 
lune si i on veut. 

scène i. .mœt . 

VALS AIN, MARTHON. 
valsa in, galment. 

Il faut mettre partout des postes avance's, 

Que sur tous les chemins des gardes soient place's , 
De crainte d’accident. L’aventure est comique; 
Mais il faut l’empêcher de devenir tragique. 

marthon, du même ton. 

Quoi ! vous craignez , Monsieur, les suites du défi ? 
Qu’avec le chevalier la comtesse imprudente 
Ne se batte en champ-clos ? 

VALS AIN. 

J’en ai quelque souci : 
Elle est, pour ne rien craindre, assez extravagante 
Mais que fait le baron? Que dit-il de ceci? 

MARTHON. 

Il est allé trouver madame la marquise; 

Et se propose bien de l’amener ici : 

Il veut se ménager l’effet de sa surprise. 

Il est un peu fâché qu’on se couche si tard ; 
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Mais le tableau présent sourit à son regard. 

Oui, tout cède en son cœur au soin de la vengeance. 
Au soin de détromper sa nièce d’un jaloux... 

Ils arrivent tous deux : je m’éloigne de vous , 

Pour n'être pas suspecte ici d’intelligence ; 

Ce seroit trop risquer; Madame pourroit bien 
Approuver votre zèle, en condamnant le mien, 

( Elle sort.)- 

SCÈNE II. 

LE BARON, LA MARQUISE, V ALS AIN. 

VALSA IN. 

Ah! vous voilà, Baron, et la chère cousine? 

Eh ! qui peut vous conduire à cette heure au j ardin ? 

LE BARON. 

Ce qui vous y conduit vous-même à la sourdine; 
C’est le nouvel amour de notre paladin. 

Ma nièce n’en croit rien , et je veux la confondre. 

VALSA1N. 

Je ne sais pas s’il aime éperdument : 

Mais à des faits qu’aurons-nous à répondre? 

Si l’amour en ces lieux les mène en ce moment, 

Le rendez-vous est pris; et cette extravagance, 
Dont la marquise aime à douter, 

(Demandez au baron qu’on ne peut suspecter) 
N’étoit point échappée à mon intelligence. 

Oui , j’ai vu d’un premier coup-d’œil 
Que notre chevalier plaisoit à la comtesse : 

Et femme tendre invite notre orgueil 
A promptement répondre à sa tendresse. 
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Je sais que ma parente a de bonnes raisons 
Pour être sur ce fait jusqu’au bout incrédule; 

Et, s’il n’étoit certain , je me ferois scrupule 
De jeter dans son coeur de malheureux soupçons. 
Mais contre un ennemi qui ne sàit que trop plaire, 
Il faut bien être en "tarde , et s’étayer de tout; 

Et l’amitié ne doit jamais se taire. 

, LA MARQUISE. 

La raillerie est fort de votre goût , 

Et personne à vos traits n’échappe; 

Mais, comme h tort sur moi cette fois elle frappe. 
Vous sabrez donc, monsieur Valsain, < 

Que ne voulant donner mon cœur qu’avec ma main, 
J’avoue avec franchise , et sans craindre le bldmc , 
Un goût qui n’est pas fait pour avilir mon amc : 
Mais si le chevalier n’est pas digne de moi , 

Je renonce au projet de lui donner ma foi, 

Et viens ici , sans alarmes , sans transes , 

Sans croire à vos extravagances , 

Voir tout ce qui se passe , et juger par mes yeux. 

VALSAIN. 

Quoi! vous prenez ceci d’un ton bien sérieux. 

Je vous ai parlé, moi , de votre goût, Marquise, 
Parce que la raison, l’honneur, tout l’autorise. 

Et qu’un projet d’hymen est un fort beau projet. 

Quant aux amours de la comtesse, 

A ceux du chevalier, je ne suis qu’indiscret; 

Et si le récit vous en blesse... 

LE BARON. 

Elle t’a dit que non... Indiscret! Eh! de quoi? 

11 est sûr qu’en ceslieux tous les deux vont se rendre. 
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LA MARQUISE. 

Eh bien ! mon oncle, eh bien ! il faut les y surprendre... 
Et vous n’en rirez pas plus franchement que moi. 

LE BARON. 

Paix !... J’entends quelque bruit. 

va ls a in, apercevant le chevalier. 

Rempli d’impatience, 
L’amant arrive le premier. 
le baron, emmenant V ilsain et sa nièce. 

Ne troublons pas le chevalier, . 

Et retirons-nous en silence. 

{ Ils se retirent du côté opposé a celui par où 
entre le chevalier , et se cachent.) 

SCÈNE III. 

LE CHEVALIER, entrant a grands pas. 

Voila donc ce mystère à la fin éclairci... 

Bon ! il accepte le défi. 

Je ne saurois penser à cet excès d’outrage , 

Sans des convulsions qui tiennent de la rage; 

Et je ne sais comment, justement irrité. 

Je pourrai recevoir avec tranquillité 

Cet indigne rival, dont la lâche entreprise 

Enlève à mon amour le cœur de la marquise. 

Je le dois cependant... Il vient... contraignons-nous. 
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LE CHEVALIER, LA COMTESSE en homme. 
(La comtesse d J un ton léger toute la scène, et le 
chevalier en homme bouillant et impétueux.) 

LA COMTESSE. 

Je suis, vous le voyez, exact au rendez-vous. 

LE CHEVALIER. 

Je n’en suis pas surpris, monsieur le Comte. 
On peut être Alourdi, léger, inconséquent, 

Et brave en même temps. J’y compte bien. 

LA COBITESSE. 

Ce compte 

Seroit exact assurément, 

Si je vous ressemblois. 

LE CHEVALIER. 

Au fait et promptement. 

Je fais ce que je dois. 

LA COBITESSE. 

Et moi ce qui m’amuse. 

LE CHEVALIER. 

Voilà ce qui m’offense. 

V* ; 5 cifel iT 'i • 

LA COBITESSE. * <■ 

Et ce qui vous abuse. 

LE CUEVALIER. 

En garde ! 

la cobitesse, 1‘ arrêtant de la main. 
Doucement. 
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le chevalier. 

Que veut dire ceci? 
Nous nous sommes rendus en ce lieu solitaire 
Pour vider nos débats par un brave défi , 

Et ce n’est pas le temps d’arranger une affaire. 

„ LA COMTESSE. 

Eh î oui, c’est un cartel qui nous conduit ici ; 
Mais il est trop plaisant : permettez que j’en rie. 

LE CHEVALIER. 

Riez-en vite, et battons-nous. 

LA COMTESSE. ' „ 

J’ai bien joué des tours aux hommes dans ma vie, 
Mais sans être appelée à pareil rendez-vous. 

LE CHEVALIER. 

C’est qu’ils étoient des lâches ou des fous. 

LA COMTESSE. 

C’est de votre côté qu’est toute la folie. 
Savez-vous qui je suis? 

LE CHEVALIER. 

Je ne veux rien savoir. 

LA COMTESSE. 

Eh! si je vous disois... 

r LE CHEVALIER. 

• Je ne veux rien entendre. 
Sachez en homme vous défendre, 

Et ne trompez pas mon espoir. 

la comtesse, à part. 

Avec les preuves qu’il demande 
Et celles qu’il refuse , il est embarrassant. 
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LE CHEVALIER. 

Oh! c’est trop différer, quand l’honneur vo us commando. 
la comtesse, à part. 

Si l’on venoit à moi dans ce moment pressant... 
le chevalier. 

Et, si vous hésitez encore un seul instant 
Je vous prendrai , Monsieur, sans plus de politesse, 
Pour une femme... 

LA COMTESSE. 

Eh bien ! vous y voici. 

le chevalier, n ayant pas écoute. 

Et je raconterai partout votre foibfesse. 

LA COMTESSE. 

Vous n’en convaincrez pas, en m’attaquant ainsi. 

(A part.) 

Bon ! j’entrevois Valsain. Çà, reprenons courage... 

SCÈNE V. 

LES MÊMES, VALSAIN. 

{ Valsain sort de la coulisse^ fait signe a l'a comtesse 
de se battre y et se retire aussitôt.) 

SCÈNE VI. 

LE CIIEVALIER, LA COMTESSE. 

la comtesse, à part. 

Et soutenons l’honneur du sexe féminin. 

12 
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l/jA LE JALOUX. 

( Haut. ) 

Eh bien! j’ai donc voulu temporiser en vain , 
Traiter ceci de badinage , 

Ménager la marquise, et vous tout le premier. 
Vous voulez un combat, un combat singulier, 

Et qu’il soit décisif, pour fmir vos alarmes. 

( Tirant son épée.) 

Il faut vous contenter... Me voilà sous les armes. 
Attaquez ou parez j je vous laisse le choix. 

le chevalier, tirant aussi son épée . 
Voilà parler en brave, et je vous reconnois. 

LA COMTESSE. 

L’ardeur qui vous anime a passé dans mon ame. 
{ Elle enfonce son chapeau , et ils poussent 
quelques bottes.) 

SCÈNE VII. 

LE B AB ON, LA MARQUISE, LA COMTESSE, 
LE CHEVALIER, V ALS AIN, MARTHON, 
PASQUIN. , . , 

( Les deux derniers entrent d’abord. ) 

M ART H O IX. 

Miséricorde! à l’aide, au secours, au secours! 
le baron» 

Quoi! l’épée à la main, attaquer une femme? 
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ACTE V , SCENE VII. 

LE CHEVALIER. 

Vous êtes dans l’erreur, et j’attaque les jours 
D’un cavalier qui vous offense, 

Dont la marquise écoute les amours : 

Et la victime est due à ma vengeance. 

VALSAIN. 

Eh mais ! y penses-tu? Quelle est ta vision ! 

Ce fier rival est la comtesse, 

Qui ne doit dans les coeurs porter d’émotion 
Que le trouble charmant qu’inspire la tendresse. 
le bahqn. 

Et vous, Comtesse, à votre tour, 

Quelle est donc votre frénésie? 

Au lieu d’éclairer son amour, 

Sa triste et sombre jalousie , 

Vous bravez ses fureurs, et vous vous exposez... 

LACOMTESSE. 

Lorsque j’ai vu ses soupçons insensés, 

J’ai voulu les payer d’une égale folie,-' 

Et mettre ainsi le comble à son illusion : 

Mais, témoin attendri de sa confusion, ' 

Je me repens déjà de mon étourderie, 

Et je veux que ceci me serve de leçon. 

( Au chevalier. ) 

Je conviens avec vous que je suis un peu folle , 

Que je saisis vos airs et votre ton frivole : 

Mais comment ai*je pu troubler votre raison? 

Et quand j’ai pris tantôt la fuite à votre vue , 
Quand tout à l’heure encor, là, non moins éperdue , 
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I 44 LE JALOUX. 

J’évitoi9, Chevalier, ce combat inégal 
Que vous me présentiez en cavalier loyal, 
Pouviez-vous à ces traits méconnoître une femme ? 
Reprenez vos esprits... 

LE CHEVALIER. 

Se pourroit-il, Madame... 

VALS AIN. 

Bon ! il en doute encor. 

• la comtesse, en riant. 

Je ne puis, en honneur. 
Aller plus loin pour vous tirer d’erreur. 

U a marquise, au chevalier. 

Eh bien ! que dites-vous de cette extravagance, 

De ces emportemens? 

LE CHEVALIER. 

Que dirai-je, sinon 

Que j’ai perdu par vous, sens, esprit et raison, 

Que j’ai lassé votre indulgence, 

Et que l’excès de ma démence 
Ne mérite pas de pardon ? 

Je n’entreprendrai pas d’excuser ma foiblesse. 

Si, malgré vos vertus, votre délicatesse, 

Je n’ai pu vous aimer sans trouble et sans effroi , 
Rien ne peut me changer ; et je sens que je doi 
Renoncer à l’amour , qui n’est pas fait pour mor. 
Vous, Comtesse, excusez un aveugle délire. 

Dont ma confusion venge assez vos appas. 

Mais , après cet aveu, ne vous offensez pas 
Si j’ose librement vous dire : 

■ 
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ACTE V, SCÈNE Vlfl. ifi- 

A mes regards pourquoi vous masquiez-vous? 
J’aurois à la beauté rendu mon juste hommage; 
Et vous n’auriez fixé que les soins d’un jaloux. 

A l’amant qui perd tout pardonnez ce langage. 

{A la marquise.) 

Adieu , Madame, adieu : je cède à ma douleur : 

En m’éloignant de vous, je vous laisse mon cœur. 

( Il sort. ) 

SCÈNE VIII. 

LE BARON, LA MARQUISE, LA COMTESSE, 
V ALS AIN. 

CE BARON. 

Sans cette jalousie , il seroit un bon diable, 

(A sa nièce.) 

Et je le retiendrois.... Mais quel trouble t’accable! 
Pourquoi cet œil en pleurs et ce front rembruni? 
De la fuite d’un fou tu parois bien émue ! 

LA MARQUISE. 

Mon cher oncle, avec lui j’ai bien pris mon parti. 
Je serois malheureuse , et j’en suis convaincue : 

Mais peut-on aisément briser les plus beaux nœuds, 
Suivre de la raison le conseil rigoureux ? 

Non; la victoire est cruelle et pénible : 

Et, quand il faut quitter le plus fidèle amant , 

La paix , la paix , hélas! rentre bien lentement 
Dans le cœur agité d’une femme sensible. 

valsain, au baron et à la comtesse. 

Faut-il sur tout ceci yous parler franchement ? 
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Moi je ne crois pas trop à son éloignement , 

Encor moins au courroux de la dhère cousine : 

Et, sans être sorcier, aisément je devine 
Qu’elle fait déjà grâce à ses emportemens. 

Tenez , lorsque l'on aime , on pardonne long-temps. 



ti y nu jaloux. 
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LE CONCILIATEUR, 

» 

ou 

L’HOMME AIMABLE, 

COMÉDIE, 

PAR DEMOUSTIER, 

Représentée , pour la première fois , le 29 sep tembre 

, 79 ï * 
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NOTICE 

SUR DEMOUSTIER. 



Charles-Albert Demotjstier , fils d’un garde du 
corps du roi, naquit à Villers-Coterets le i 3 jan- 
vier 1 760. Après avoir étudié avec assez de succès 
au collège de Lisieux, à Paris, il entra chez un 
procureur, pour se conformer, aux volontés de 
ses païens , fut reçu avocat et plaida plusieurs 
causes ; mais le goût des lettres auxquelles les oc- 
cupations de son état ne lui permettoient de con- 
sacrer que peu d’instans, lui fit bientôt abandon- 
ner cette carrière. Son premier ouvrage, intitulé 
Lettres à Emilie sur la Mythologie , eut le plus 
grand succès. 

Pendant sa carrière littéraire, il composa des 
opéras-comiques, dont quelques-uns se représen- 
tent encore souvent, et fit jouer quatre pièces au 
théâtre Français. 

La première qu’il y donna , le Conciliateur , 
comédie en cinq actes, en vers , représentée le 29 
septembre 1791, réussit complètement. 

Les Femmes , comédie en vers, composée d’a- 
bord en quatre actes, puis réduite à trois, parut 
pour la première fois le 19 avril 1793. 

Le 
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NOTICE SUR DEMOUSTIER» l4$ 

Le Tolérant , comédie en cinq actes, en vers , 
donnée saosbeaucoup de succès, le avril 1795, 
n’a point été reprise. 

Les trois Fils , ou T Héroïsme filial, drame en 
quatre actes, envers, tomba à la première repré- 
sentation, le février 1797. 

Attaqué d’une maladie de langueur, et dans un 
épuisement total, Demoustier se retira , sur la fin 
de ses jours, dans son pays natal. Il y mourut le 
premier mars 1810, âgé de quarante-un ans. 




RÉPERTOIRE. J’orne L. l3 
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PERSONNAGES 



DORV AL , sous le nom de Melcourt, 



MONDOR. 

MADAME MONDOR. 
LUCILE, fille de Mondor» 
MADAME DE BOISVIEUX, 
MADAME DE VERTSEC, 



} 



soeurs de Mondor. 



> amans de Lucile. 



CLEON, • } 

CLIT ANDRE, y 
NÉRINE, suivante de Lucile. 
FRONTIN , valet de Mondor. 
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LE CONCILIATEUR, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



Le théâtre représente un salon. 



SCÈNE I. 

MELCOURT, FRONTIN. 

FROKTIK. 

C’est vous, monsieur Dorval; vous, ce jeune homme aimable! 
MELCOURT. 

Oui , môn pauvre Frontin. 

F R O N T I KJ 

Quel pTodige incroyable 
De voüs voir eh ces lieux ! vous, Monsieur , dorit le nom, 
Pardonnez I.... est maudit de toute la maison. 

MELCOURT. 

Je le sais. 
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l5i LE CONCILIATEUR. 

FRONTIN. 

Sauvez-vous; monsieur Mondor, mon maître, 
S’il vous voyoit ici, vous forceroit, peut-être, 

( Il lui montre la fenêtre. ) 

A prendre, pour sortir, le chemin le plus court. 

MELCOURT. 

Rassure-toi : j’ai pris le surnom de Melcourt. 

F R O N T I N . 

De votre petit fief? 

MELCOURT. 

Justement ; et j’espère 
Demeurer inconnu. 

F RO N Tl N. 

Quand monsieur votre père 
Mourut... trop tôt , hélas î et pour vous et pour moi , 
Dans cette maison-ci je cherchai de l’emploi 
Près de monsieur Mtmdor , chéri de son village; 

Vif , mais bon; s’occupant beaucoup du jardinage, ' 
Dont il fait son plaisir. C’est pour les bonnes gens 
Que le ciel a créé les plaisirs iunocens. 

Monsieur votre oncle , alors voisin de cette terre , 

Et mon maître , s’aimoient d’Üne amitié sincère. 

Un malheureux procès tout à coup lçs brouilla. 

Je ne vous revis plus depuis ce moment là : 

Depuis quatorze ans !.... mais j’aisu vous reconnoître. 

On ne mcconnoît point çpux qpje l’pfl a vus naître. 

Ce cher enfant ! tenez, embrassons-nous encor. 

MELCOURT. 

De tout mon cœur! 
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MELCOURT. 

Voicile fait: 

Chez monsieur de Courval j’en fis la connoissance 
Sous le nom de Melcourt. Ainsi la différence 
Du nom l’aura trompée; et tu vois qu’en ce cas, 
Lucile me connoît et ne me connoit pas. 

FROÎf T l K. 

Tant mien*; car si Melcourt à Lucile a su plaire, 
Dorval éprouveroit bientôt un sort contraire : 
Dorval est en horreur; et Lucile, en ce cas, 
Pourroit bien Vous aimer et ûe vous aimer pas. 
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MEICOUBT. 

De Mondor autrefois je n’ai connu la fille 
Qu’un moment. Ignorant quelle étoit ma famille* 
Lucile m’accueillit, et mêmç à mon départ 
Me laissa pour adieux un douloureux regard. 

Je partis pour l’armée; et bientôt dans mon ame 
Je sentis s’allumer cette secrete flamme, 

Qui , par le souvenir s’augmenlant chaque jour, 
M’a fait précipiter l’instant de mon retour. 
J’arrive hier : Rapprends (conçois-tu ma surprise? ) 
Que l’pn juge aujourd’hui (e procès qui divise 
Nos familles. Soudain, pour prévenir l’arrêt, 

De les concilier je forme le projet. 

FRONTIN. 

. i ■ • • 

Je crains que l’intérêt, Monsieur, ne le renverse. 
Un plaideur amoureux de sa partie adverse!... 
melcourt. 

Par cet arrangement j’obligerai Mondor. 

Sur le point contesté chacun sait qu il a tort; 

Qu’il doit le perdre... 

FRONTIN. 

Avant de prédire sa perte, 
Regardez-bien, Monsieur, si la porte.est ouverte. 
melcourt. . 

J’amènerai la chose avec ménagement. 

F R ON TIN. 

Au nom seul des Dor val, c’est un emportement!... 
Cet arrangement-là ne sera pas facile. 

MELCOli RT. . ' 

Oui; mais si j’y parviens, j’espèçe que Lucile,.., 
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ACTE I , SCÈNE T. 

FR0NT1 N. 

Vous voulez à l’amour en devoir le succès 
Et par un bon hymen transiger sur procès. 
Mais j’y vois un obstacle assez grand... 



MELCOURT. 



Je t’en prie , 

Parle ! 

IRONTTK. 

C’est qu’aujourd’hui Lucile se marie. 

A 3a main deux rivaux prétendent à la fois. 



MELCOURT. 

Et Lucile ? . ’ 

FRONT1N. , , 

N’a plus que l’embarraâ du choix, 

, MELCOURT. 

Et ce» deux prétendans ? 

FRONTIN, 

Sont Cléon et Clitandre : 

L*un fat, présomptueux ; l’autre mielleux et tendre j 
Fort jaloux l’un et l’autre, et très-riches tousdoux. 
MELCOURT. 

Sont-ils bien accueillis ? 

• FR'ONTIN. 

Pas mal. 

è 

MELCOURT. 

Le doucereux 

Doit déplaire au père. 

FRONTIN. 

Oui , mais il plaît à la mère. 

MELCOURT.. 

Et le fat lui déplaît? 
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LE COHCIL'I AT E17.ll . 

FRONT!!». 

Oui, mais il plaî t au père. 

Car ce couple est toujours en opposition ; 

Et pour mieux soutenir la contradiction , 

Il se boude , se fuit , se.contrarie, et s’aime. 

MELCOURT. 

Mais aiment-ils Lucile? » 

FR ONT II». 

Assez; et c’est là même 
Le seul point sur lequel ils paroissent d’aecord. 

MELCOURT. 

En l’aimant avec eux je plairai donc d’abord 
A tous deux ? 

^RON'TIï». 

A Monsieur, mais non pas à Madame. 
Vous ne savez donc pas ce que c’est qu’une femme 
Qui, jadis belle , et fraîche encore à quarante ans, 
A la fin de l’été se croit dans le printemps ? 

Pour elle quel fardeau qu’une fille accomplie, 

Plus grande que sa mère , et surtout plus jolie , 

Qui de nouveaux trésors tous les jours s’enrichit, 
Tandis que tous jours la maman s’appauvrit ! 

Encor lui passe-t-op les grâces du jeune âge 
Tant que des soupirans cm conserve l’hommage. 
Mais dès que les amans s’attachent à ses pas , 

C’est un crime , Monsieur, qu’ou ne pardonne pas : 
Vous m’entendez... 

M ELCOURT. 

Je vois que , pour préliminaire , 
Il faut , suivant l’usage , adresser à la mère 
Ce qu’on sent pour la fille. 
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ACTE I, SCENE I. 






Qüoi? 



FRONTIN. 

Oui , mais autre embarras. 

ME L COUR T. 



FR ON T IN. * 

Vous allez avoir deux tantes sur les bras. 

MELCOURT. 

Tu ris ?, 

• FRONTIN. 

Je ne ris point : oui, Monsieur; oui, deux tantes. 
MELCOURT. 

Jeunes! 



FRONTIN. 

De cinquante ans, et des plus exigeantes. 
L’une sentimentale , avec timidité, 

Vous fera faire un cours de sensibilité, 

Et de force ou de gré, sera votre bergère : 

L’autre , à l’œil sémillant , lutin sexagénaire , 

Si pour elle , Monsieur, vous voulez soupirer, 

Ne vous laissera pas le temps de respirer ; 

Elles sont toutes deux rivales de Lucile : 

Madame de Boisvieux prend l’amant imbécille; • 
Madame de Vertsec, le fat. 

MELCOURT. ♦ 

Puisque leur cœur... 

i FR ow T 1 N. 

Oh ! né vous flattez pas d’échapper au malheur 
D'être aimé ! 

MELCOURT. 

Je n’arrien qui doive les séduire , 

Et je n’y prétends pas. 
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h E CONCILIATEUR. 

FR O NT 1 N. 

Non , vous aurez beau dire. 
Eu vous tout va leur plaire , esprit , grâce , beauté 
Et plus que tout cela , Monsieur, la nouveauté* 

Il est un autre obstacle. 

M£LC0D1T. 

Encore ? 

FRONT IN. 

Je devine 

Que vous n’êtes pas riche... 

MELCOURT. 

Hélas! non. 

F R O N T I N, 

Et Nérinâ 

Qui gouverne Lucile avec quelque ascendant, 
Auprès d’elle n’admet qu’un riche prétendant. 

MELCOURT. 

C’est par intérêt 

FR O NT I N. 

Non j c’est par philosophie. 
Car Nérine est \ Monsieur, une fille accomplie , 

. Qui- • 

MELCOURT. 

Te plaît et qui t’aime? 

FRONT I N. 

A. peu près ; entre nous* 
Auprès d’elle on pourroit solliciter pour vous. 

Ah! Mondor! il n’est pas dans son jour agréable. 
Annoncerai-je? . . 

MELCOURT». 

Ya, 
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ACTE I, SCENE II, 



159 

SCÈNE II. 

MONPOR, au fond du théâtre; MELCOURT, 
FRONTIN. 

FR ONTIN. 

Monsieur Melcourt. 
mondor , à Frontin. 

Que diable. 

Je te dis qu’aujourd’hui je ne veux recevoir 
Qui quece soit. 

melcourt, saluant. 

Monsieur... 

mondor, brusquement. 

Monsieur veut-il s’asseoir ? 

MELCOURT. 

Volontiers. 

mondor , prenant par le bras Melcourt, prêt 
a s'asseoir. 

Après tout, il n’est pas nécessaire 
Vour un mot... il s’agit ?... 

melcourt, hésitant. 

D’une petite affaire... 
mondor. 

D’une affaire! Ah! morbleu! c’est par trop m’accabler. 

MELCOURT. 

Pardon !... 

mondor. ... ' . • 

Je ne veux plus en entendre parler. 
Serviteur. 

( Il s'éloigne. ) 
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1Ô0 le conciliateur. 

r r o n t i n , a pari , à Melcourt. 

Adieu donc ! 

( II sort. ) 

melcourt, saluant Mondor qui le congédié. 

Avec un caractère 

Aussi franc... 



* MONDOR. 

Il est vrai. 



MELCOURT. 

Je sens qu’on n’aime guère 

Lesprocès... 

m o n d o r , le ramenant. 

Le nom seul , Monsieur, m’en fait horreu r. 
Et si je vous reçois avec un peu d’humeur, 

C’est que dans ce moment on m’en juge sans doute , 
Un infernal! pourquoi? pour rien : pour une roule, 
Pour des arbres plantés sur le bord d’un chemin.*; 

Je me vois ruiné par un maudit voisin 

Qui veut m’ôter mes droits; mais j’y mettrai bon ordre. 

J’y mangerai mon bien, plutôt que d’en démord re ; 

Et transmettrai ma cause à mes derniers neveux. 

. melcourt, à part. 

Pour l’accommodement l'instant n’est pas heureux. 

( Haut. ) 

Ne peut-on s’arranger? 

MONDOR. 

Oui, l’on vient de m’apprendre 
Qu’afin d’y parvenir, Doryal m’offre pour gendre 
Son neveu... 

melcourt. 

Prcncz-Ie. ' , 
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‘ACTE I, SCÈNE II. •»&! 

MONDOR. 

Quelque esprit éventé , 
Quelque sot comme lui. La belle indemnité! 

Ne vous semble-t-il pas que dans cette occurrence, 
La réparation est pire que l’offense? 

melcourt. 

Pour prononcer, il faut connoitre le neveu j 
Et vous le connoissez, sans doute. 

MORDOK. 

Non, parbleu! 

Mais , c’est mon jugement. 

MELCOURT. 

Vous pourriez le suspendre 

Pour juger... 

MQRDOB» 



Je ne veux ni le voir ni l’entendre. 
MÉLCOUR T. 

Si vos juges. Monsieur, vous en disoient autant? 

MON DOR. 

Si !... brisons là-dessus. Serviteur. On m’attend 
Pour régler le contrat et la dot dq ma fille. 



melcourt, a part. 

Ciel !... 

MOUnOR. 

Il est singulier qu’un père de famille 
Qui veut bien consentir : à donner son enfant , 
Soit encore obligé de donner son argent. 



melcourt» 

Hélas! c’est qu’un trésor ne va jamais sans l’autre. 
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lt}3 LE CONCILIATEUR. 

MON DO R. 

Je finis cette affaire aujourd’hui. Pour la vôtres 
Revenez dans huit jours. 

melcourt, à part. 

Adieu donc tout espoir? 

( Sortant. ) 

Dans un autre moment j’aurois espéré voir 
Yos arbres étrangers, votre nouveau parterre j 
Et les plantatioûs que vous venez de faire. 

m o n d o r , le faisant rentrer. 

Vous aimez les jardins ? beaucoup ? 



M ELCOVRT. 



A la fureur. 



MONDOR. 

C’est ma fureur aussi. Ce goût vous fait honneur; 

MELCOURT. 

C’est un plaisir si vrai î 

MONDOR. 

Si pur ! 

MELCOURT. 

Le jardinage, 

bans toüs les siècles fut l’amusement du sage , 

Il exerce le corps et souvént parle au cœur. 

De l’herbe parasite en dégageant la fleur, 

En redressant l’arbuste, on voit dans la nature 
Dés mœurs du genre humain la fidèle peinture» 

MONDOR. 

Je veux vous faire voir mes jardins, mes bosquets ; 
Cela me distraira de ce maudit procès. 

Il faut que ce matin nous visitions ensemble 
Mon potager, mes fleurs, mes espaliers. 
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ACfE ï, SCÈNE II. 



M EL COURT. 

De vous déranger. 



Je tremble 



MONDOR. 

Non. Faites-moi l’amitié 

De déjeûner... 

MELCOURT. 



( A part.) 

Monsieur... Àhî me voilà prié! 

MONDOR. 

Vous pourrez repartir en toute diligence. 

MELCOURT. 

Je ne suis pas pressé. 

MONDOR. 

De votre complaisance 

J’abuserois, si... ( 

MELCOURT. 

Non , Monsieur. 
mondor, avec amitié . 

Bon gré, mal gré, 
Dans une heure au plus tard je vous congédierai. 



MELCOURT. 

Que déboutés! 

MONDOR. 

J’entends la voix de mou épouse; 
Brave femme, bon cœur, entêtée et jalouse. 

Nous avons aujourd’hui l’honneur de nous bouder. 

MELCOURT. 

Vous aurez le plaisir de vous raccommoder. 

Les raccommodemens rendent l’hymen plus tendre, 
Et réveillent ses feux endormis sous la cendre. 
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MONDOR. 

Oui. Vous avez raison , et je cours l’embrasser. 

.* ■ » 

SCÈNE III. 

MONDOR , au fond du théâtre; MADAME 
MONDOR, LUCILE, MELCOURT , sur le 
devant de la scène. 

mondor, allant embrasser son épouse. 

En '.bonjour! ' 

MADAME MONDOR. 

Allez-vous encore commencer 
Par me contrarier ce matin ? 

MONDOR. 

Au contraire. 

LUCILE, à part, apercevant Melcourl. 

Que vois-je? 

MONDOR. 

Sur tous points je veux vous satisfaire. 

MADAME MONDOR. 

Vous me contredirez encor. 

lucile, à part. 

Ce sont ses traits. 

MONDOR. 

La paix, ma femme. 

MADAME MONDOR. 

Oui, oui, pour obtenir la paix , 
Vous croyez tous, Messieurs, qu* un motdoitvous suffire 

MELCUURT. 

L’esprit croit aisément ce que le cœur désire. 
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ACTE I, SCÈNE tti, 

MGNDOR. 

Tenez, il a raison. 

(• Madame Mondor se laisse embrasser.) 
lu ci le, à pari. 

Àh! c’est bien lui ! 

MADAME MONDOR, à MelcOUrt. 

Monsieur... 

MONDOB. 

Est monsieur de Melcourt, jardinier amateur, 
Qui vient voir mes travaux. 

MADAME MONDOR. 

A*h ! oui?.,, 

melcourt, à Lucile avec trouble. 

Mademoiselle.., 

MADAME mondor, à son mari. 
L'amateur n’est pas mal. 

lucile, trou blee , h Melcourt , 

Eh bien ? 

MeléoUrt. 

Je me rappelle 

Avoir eu le bonheur dé vousconnoître au bal 
Chez un dè mes parfens. 

lucile, vivement. 

Chez monsieur dé CourVal. 
mondor, à Melcourt. 

Vous tenez aux Courval ? 

MELCOURT. 

Oyi > P ar une alliance. 
mondor. 

Vous êtes marié ?... 
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lc c i le ? à part. 
Grauds dieux!' 

MELCOCR T. 



Non. 

lu ci le, a part , avec joie. 

Ab! 

MADAME MONDOR. 

Je pense. 

Qae Monsieur restera pour dîner avec nous.? 

MELCOURT. 

{A part.) (Haut.) 

Je gagne du temps. Mais... je crains... 

l u*ç île, h part. 

Que craignez-vous?' 

melcourt, vivement à madame Mondor. 

J’aurai çet bonneur-Jà, 

MONDOR. 

Fort bien. La ressemblance 
De nos plaisirs bientôt nouera la connoissance. 

Par leurs goûts tous lçs jours Jjes hommes sont unis. 
melcourt. 

Si la conformité dès goûts fait les amis , 

J’espère qu’en ces lieux je deviendrai le vôtre; 

( Il montre Lucile et madame Mondor. ) 

Car nous' avons ici mêmes goûts l’un et l’autre. 

MADAME MONDOR. 

ïi s’exprime assez bien. 

MONDOR. 

. Ah! ah ! voici mes sœurs, 
melcourt, à Lucile. 

Vos tantes? 
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ACTE I, SCÈNE IV. • iQy 

LUCILE. 

Oui y Monsieur. 

MELCOV R.T. 

Et vos adorateurs ? 

LUCILE. 

Hélas! 

SCÈNE IV. 

MELCOURT, MONDOR, MADAME 
MONDOR, LUCILE, MADAME DE. 
BOISYIEUX, CLÉON, MADAME 
DE YERTSEC, CLITANDRE, 
FRONT IN, entrant vers le milieu de la- 
scène. 

MADAME DE bois vieux, h Clùandre , qui lui 
donne la main. 

« t 

Allons, Clitandre, allons , prenez donc garde y. 
Modérez vos transports. 

MADAME DE VERTSECjà GlcOll. 

Lorsque l’on nous regarde j. 
Je vous défends, Cléon, de me serrer la main. 

MONDOR,. 

Comment va la santé? ' 

MADAME DE BOISVIEUX. 

J’ai les nerfs ce matin: 

Dans un état affreux. 

MADAME DE VEBTSEC. 

J’ai la tête pesam&! w . . 
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( Apercevant Melcourt. ) 

Des vapeurs k mourir... Ah ! ah ! 

MOÎf DOR. 

Je vous présente 

Monsieur Melcourt, parent desCourval. 

MADAME DE BOJSVIEÜX. 

Ah ! oui. 

( Grande révérence. ) 

Monsieur.... , 

madame de v ER tsec, de même. 

Monsieur... 

c léo n, à Ciitandre . 

Melcourt!... Connoissez-vous cela ? 



CL1TAHDRE. 

Moi? point. 

CLEON. 

Ni moi. 

mon qok , leur présentant Melcourt. 

Messieurs , vous ferez connoissance. 
( Ils le saluent froidement. ) 

A propos, foubliois... Frontia! en diligence... 
ïrontiw, entrant précipitamment , et voyant 
Melcourt. 

( A part. ) 

Il est encore ici ! 

MONDOR. 

Cours chez mon rapporteur, 

Et songe k revenir au plus tôt. 

FRONTIN. 

• Oui, Monsieur; 

Quatre milles, pour moi, c’estune bagatelle. 
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AfiTE I, SCÈNE IVi. *G§ 

MOMDOR. 

Ce soir de mon arrêt j’attends donc la nouvelle. 

I 9 

melcourt, àpart. 

Je tremble! 

frohiik, à part , à Melcourt. 

Et vous saurez votre sort avant peu. 
m o n n o r , à Frontin. 

Peut-être de Dorval verras-tu le neveu ; 

Dis-lui que s’il paroît en ces lieux, je le chasse. 

LC ci LE. 

Oui... 

MELÉOURT. 

Ce pauvre neveu ! je me mets à sa place , 

Et le plains d’être eu butte à votre iuimitié ! 

LÜCILE. 

Il ne mérite pas, Monsieur, votre pitié. 

MONDOR. 

C’est un sot , un Dorval , en un mot ; c’est tout dire. 

MADAME MQNDOR. 

Et son nom seul suffit pour le faire proscrire. 

FRO H TI N. 

( A part. ) ( Haut. ) • 

Gare la découverte!... Allons... 

madame mondor, h Frontin (/ui sort. 

En même temps 

Rapportez les journaux. 

MELCOURT. 

Ils sont intéressans. 

MADAME MONDOR. 

Monsieur s’occupe donc souvent de politique ? 



Digitized by Google 




J.JO LB GO W CI LI AT EU R*. 

MELCOURT. 

Assez. 

MAD AVE MON DO R. 

Nous en ferons. 

MADAME DE VERT-SEC. 

Monsieur smt la musique ?’ 

MELCOURT. 

Un peu.. 

MADAME DE VERTSEC. 

Je m’èn empare. 

MADAME DE BOISVIEUX. 

Ut je me doute bien. 

Que vous versifiez. 

MELCOURT. 

Fort mal. 

MADAME DE BOISVIEUX. 

Je vous retiens. 
lucile. 

Dessinez-vous aussi ? 

MELCOURT. 

€’esl mon bonheur suprêine.. 

LUC ILE. 

Oui, c’est un grand plaisir ! 

MELCOURT. 

Et surtout quandon aime : : 
Le secours dfe cet art en devient plus fréquent 
Et son silence alors est toujours éloquent. 

Quel bonheur de créer sur la toile animée 
Ges regards séduisans , et cette bouche aimée , 

Et ces traits enchanteurs , et ce front adoré , 

De les faire rougir et sourire à son .gré ! 
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ACTE I., SCÈNE IV. ijl 

L’heureuse main qui trace une si belle image 
Semble avec le pinceau caresser son, ouvrage. 

MADAME MONDOR. 

Je conçois à merveille... 

eu ci le , à pari. 

Oui, je sens tout cela. 
madame de vertsec. 

Bu goût! 

MADAME DE BOISVIEUX. 

Du sentiment! 

mokdor. 

J’aime ce garçon-là. 

CLITANDRE, h Çléotl . 

C*est quelque prétendant. 

cléon. 

Il faudra l’éconduire. 
m a d a m e m o n no r , à Melcour. 

Ainsi, dans tous les arts soigneux de vous instruire... 

MELCOUR T. 

Les arts sont un besoin de l’esprit et du cœur; 

Aimer et s’occuper, voilà le vrai bonheur. 

Des fleurs da sentiment et des fleurs du génie, 
Heureux qui peut semer le chemin de la vie ! 

S’il trouve sous ses pas la peine et les douleurs , 

Les arts et l’amitié sont ses consolateurs. 

Loin d’user.nos plaisirs sans cesse ils les varient; 

Par les nœuds les plus doux ce sont eux qui nous lient,.. 

MADAME MONDOR. 

Par le rapport des arts quand on n’est pas lié , 

Faut-il donc renoncer, Monsieur, à l’amitié ? 
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tjl LE CONCILI ATÏUR. ACTE I, SCENE IV. 
MELCOURT. 

« 

Pour les suppléer tous un seul est nécessaire ; 
{Montrant les hommes.) {Montrant les femmes .) 
D’un côté l’art d’aimer, de l’autre l’art de plaire. 

MONDOR. 

Ma foi , quoique ceci soit fort bien raisonné , 

On raisonne encor mieux quand on a déjeuné. 
Suivez-moi. 

melcourt , présentant la main à madame Mondor. 
Volontiers. 

( Cle’on , veut donner la main h Lucile. ) 
m adame de v e r t s e c , s* en emparant. 

AJte-là! je vous prie. 

cl it andre , s'avance à la place de Cle'on . 

Bon ! 

- madame de boisvieux , à Clitandre. 

Vous m’appartenez, Monsieur. 

{Regardant Lucile qui reste seule.) 

La jalousîè 



La poignarde. 

lucile, seule. 

Àh ! ma tante , enleVéz tour à tour 
Tôusles amans du monde, et laîssez-moi Melcourt. 



FIA DU PREMIER ACTE. 



ACTE 
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ACTE SECOND. 



r 



SCÈNE I. 

LUCILE, NÉRINE. 



4 



LUCILE* 



C’est lui, Nérine!... 

NÉRINE. 

Qui? 

Ii U C I LE. 

Cet aimable jeune homme 
Dont nous ayons parlé souvent. 

NÉRINE. 



Melcourt. 



Et qui se nomme ? 

LUCILE. 

NÉRINE. 



Comment? c’est là cet homme sans égal, 
Pour qui vous nourrissez un amour idéal , 

Et dont le souvenir entretient votre flamme? 

* 1 

LUCI LE. 

Il est des souvenirs qui portent dans notre ame 
Une douce langueur, un charme attendrissant: 
On ne sauroit aiors exprimer ce qu’on sent ; 

Mais le cœur abattu se plaît dans sa détresse, 

Et la volupté naît du sein de la tristesse ) 
répertoire. Tonie l. i5 
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Je l’éprouve souvent en rappelant le jour 
Où mes premiers regards rencontrèrent iVIelcourt. 
C’étoit au bal : avant de partir pour la guerre, 
Les premiers officiers d’un troupe étrangère 
Nous prièrent... 

NERINE. 

Au bal, Mars invita l’Amour. 



1DCILL 

Et l’Amour s’y trouva. 

NÉRINE. 

Pour vous jouer d’un tour. 



LU CI LE. 

Melcourt m’offrit la main; j’hésitai pour la prendre. 

NÉRINE. 



Vous la prîtes enfin? 

LUC ILE. 

Et j’eus peine à la rendre. 

De ses discours charmans , la grâce, la douceur 
En parlant à l’esprit, pénétroient jusqu’au cœur. 
Je ne puis t’exprimer le charme !... 

NÉRINE. 

Oh! j’en devine 

Les trois quarts. Mais Melcourt? 



11 partit. 



LU CI LE. 

Le lendemain, Nérine, 

NÉRINE. 



Il fit mal, car les absens ont tort, 
lu ci LE. 

Si je ne l’aimois plus , t’en parlerois-je encor? 
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NE RI NE. 

Mais lui, partage-t-il votre tendre martyre?... 
Vous ne me dites rien ? 

LECHE. 

Eh ! n’est-ce pas tout dire ! 
ne'rine. 

Enfin, connoissez-vous son sort ? le disoit-on 
Riche ? 

lucile. 

Depuis deux ans , je n’ai su que son nom. 
nèr i ne. 

La belle découverte! Allez, Mademoiselle, 

Jamais un officier ne fut deux ans fidèle. 

LUCILE. 

Crois-tu, Nérine? 

nérine. 

Et puis, la fortune aux guerriers 
N’accorde pour tout bien qu’un nom et des lauriers. 
De vos deux prétendans on connoît la fortune... 
J’en vois un. 

LUCILE. 

Laisse-moi , son aspect m’importune. 

SCÈNE II. 

CLÉON, NÉRINE. 
ne'rine. 

A ge soir le contrat. 

CLÉON. 

Encore un jour entier ! 



Digitized by Google 




LE CONCILIATEUR. 

Quel siècle! mon enfaut, je viens pour te prier... 
Embrasse-moi... 



. N ER I N E. 

Monsieur 

CLEO N. 

Je ne t’ai jamais vue 
Plus charmante... En soupirs ici je m’exténue; 
Je suis depuis huit jours en adoration; 

Je n’atteindrai jamais à la conclusion , 

Si cela dure encor deux heures. 



NÉRINE. 

Le temps presse ! 

Que voulez-vous enfin ? 

CLÉON. 

Auprès de ta maîtresse 

Ménage-moi, ma belle, un moment d’entretien. 
nÉrine, d'un air indécis. 



Monsieur... 

clÉon, lui présentant sa bourse. 

Sans intérêt. 

nÉrine, acceptant. 

Hélas ! je le veux bien. 
cléon, lestement. 

Je veux lavoir; je veux lui dire, en tête à tête... 

(// regarde Nérine .) 

Que tes yeux sont fripons ! 

NÉRINE. 

Vous êtes fort honnête! 
cléon. 

Ceci s’adresse à toi. 
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ACTE II, SCÈNE IV. 17,7 

N ER IN E. 

J’entends. 

CLEO N. 

Je veux enfin 

Recevoir ses aveux et lui donner ma main. 

(// prend, quelques libertés.) 

Adieu , mon cœur. 

SCÈNE III. 

NÉRINE. 

Son cœur ! sa gaîté m’est suspecte... 

Il est généreux; mais j’entends qu’on me respecte... 
Voici l’autre. 

SCÈNE IV. 

CLITANDRE, NÉRINE. 

clitandre, d’un ton doucereux. 

Ah! Nérine, est-il vrai qu’aujourd’hui 
Entre Cléon et moi le sort décide ? 

NERINE. 

Oui. 

CLITANDRE. 

Ah! j’cspéroiç encor quelques mois. 

NÉRINE. 

Pourquoi faire? 

CLITANDRE. 

Pour rendre ta maîtresse à mes vœux moins contraire. 
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D’abord, par mes regards, j’eusse osé quelquefois 
La préparer; cela n’eût duré que deux mois. 

Le mois suivant j’aurois, par quelque confidence, 
Avançant pas à pas , gagné sa confiance. 

Le mois suivant j’aurois mêlé dans mes propos 
Quelques demi-soupirs et quelques demi-mots. 

Le mois suiv ant j’aurois trahi mon trouble extrême ; 
Et quelques mois après, j’aurois dit : Je vous aime. 

SÉRINE. 

Si Lucile à répondre eût mis le même temps , 
Vous auriez pu , Monsieur, l’épouser à trente ans. 
Certe en vous mariant vous eussiez fait la chose , 
De part et d’autre , avec connoissancc de cause. 
Par malheur, ce n’est pas dans dix ans , c’est ce soir 
Que l’hymen se conclut. 

CLITANURE. 

Aussi , je viens te voir 

Pour me rendre un service important et facile. 

Je voudrois, un moment, entretenir Lucile, 

Et... brusquant l’entretien... 

SÉRINE. 

Obtenir un congé, 

Ou sa maip et son cœur ; le tout en abrégé. 

cl it andre , lui offrant sa bourse. 

£.h ! d’un moment si cher tous les trésors du monde, 
Nérine , peuvent-ils payer une seconde !... 
sérine, acceptant. 

L’instant est précieux pour un cœur bien épris; 
Mais je vois que Monsieur sait y mettre le prix, 
léi, dans un moment, vous aurez audience. 
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ACTE II, SCÈNE VI. 

C L I T A N D K E. 

Ah! l’expression manque kma reconnoissance. 
Qu’un si rare service à mes veux t’embellit ! 

Nérine , que d’attraits , que de grâces , d’esprit, 

De noblesse !... 

NÉRINE. 

Eh! Monsieur, modérez votre ivresse 
Ou vous n’aurez plus rien à dire à ma maîtresse. 
J’irai vous avertir. 

CLITANDRE. 

Quel moment pour mon cœur! 
NÉRINE. 

Allez m’attendre. 

clitandre, avec un soupir. 

Adieu, Nérine ! 
nérine, de même. 

Adieu, Monsieur. 

SCÈNE y. 

NÉRINE. 

Il sait récompenser. Payer, c’est à merveille : 

Mais il m’endort; et moi, j’aime qu'on me réveille : 
On vient... c’est l’inconnu ; préparons son congé. 

SCÈNE VI. 
MELCOURT, NÉRINE. 
nérine. 

•Monsieur est un amant ? 
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M ELC O U RT. 

Moi? 

SERINE. 

Je vous ai jugé 

D’un coup-d’œil.' 

melcourt, froidement. 

Quel talent! 

N ER I N E. 

Oui, votre ame est blessée. 

MELCOURT. 

Et vous savez?... 

sérine. 

Je sais lire dans la pensée ; 

Je sais que vous aimez; soyez de boune foi ? 

MELCOURT. 

Et si vous en saviez là-dessus plus que moi ? 

w ér i ne , avec impatience. 

Avouez-le , Monsieur, sinon je le devine ! 

La confiance... 

MELCOURT. 

Il faut la mériter, Nérine. 
nérine part. 

Quel homme ! 

melcourt, h part. 

m I 

J’ai piqué sa curiosité : 

Je la tiens. 

SERINE. 

( A part. ) ( Haut. ) 

Retournons à l’assaut. La beauté 
Sur votre coeur, Monsieur, n’a donc aucun empire? 
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MELCOURT. 

Nérine, on n’aime pas toujours ce qu’on admire. 
nérine. . 

Mais qui peut se défendre , en voyant mille appas , 
De les aimer ? 

MELCOURT. 

Moi. 

NÉRINE. 

Vous? 

melcourt, d J uti ton galant. 

Je ne vous aime pas. 

NERINE. 

• Ce compliment, Monsieur, trahit votre tendresse: 
Qui flatte la suivante , adore la maîtresse. 
melcourt. 

Cequ’ on vous dit , Nérine , on vous le dit pour vous : 
"Votre esprit paroît vif; votre sourire est doux; 

Vos traits sont séduisans ; Lucile les efface. 
nérine, à part. 

Ah! celui-ci, du moins, met chacun à sa place. 

Je sens qu’il n’a pas tort , et je l’aime. 

melcourt, à part. 

Le trait 

' La pique au vif! 

NÉRINE. 



Allons ! dites votre secret. 

Tenez , je pourvois bien vous payer par un autre. 

melcourt, tirant un anneau de son doigt. 

Je vais, avant le mien, vous révéler le vôtre. 
nérine, à part. 

Un anneau? le présent est mince. 
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MELCOURT. 

Votre main. 

( Nérine lui présenté la maind’un air dédaigneux , 
Melcourt lui met Vanneau.) 

NER INE. 

Que faites-vous ? 

MELCOURT. 

Je fais le rôle de Frontin. 

NÉRINE. 

( A part. ) ( Prenant un air timide. ) 

Il est charmant... Monsieur, votre amour m’intéresse. 
Depuis plus de deux ans je m’eu souviens sans ces^Ë , 
Et vous permets ici de m’en entretenir. * 

Vous avez deux rivaux : si mon cœur peut choisir , 

Le choix , entre eux et vous , sera peu difficile. 

MELCOURT. 

Que dites-vous ? 

NÉRINE. 

Je fais le rôle de Lucile. 

MELCOURT. 

Ah ! Nérine!.... 

NÉRINE. 

L’on vient. 

MELCOURT. 

Mais cet espoir si doux ! 
NÉRINE. 

Fuyez. 

MELC OURT. 

Qui m’apprendra le reste? 

NÉRINE. , 

• Un rendez-vous; 
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SCÈNE VIL 

NÉRINE. 

Nos rivaux vont venir: pour remplir leur alten te, 

Je vais leur envoyer à chacun une tante. 

( A Clitandre , qui paraît. ) 

Attendez. 

( Elle sort. ) 

SCÈNE VIII. 

* * 

CLITANDRE. 

O moment de trouble et de bonheur ! 
Espoir, crainte, soupçons , vous partagez mon cœur. 
L’impatience accroît le feu qui me dévore... 

J’entends sespas... c’est elle. ..O beauté que j’implore, 

Lucile, rqpn cœur vole au-devant de vous. . . Ciel ! 

. Madame de Boisvieux ! 

SCÈNE IX. 

MADAME DE BOISVIEUX , CLITANDRE. 

MADAME DE BOISVIEUX. 

Mais est-il bien réel 
Que , seul, vous m’attendiez ici? 

CLITANDRE. 

Moi! 
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LE CONCILIATEUR. 
MADAME DE BOISVIEUX.* 



CLITANDRE. 



Vous. 



Je puis vous protester... 

MADAME DE BOISVIEUX. 



Madame, 



L’amour fait dans votre ame 
De rapides progrès , s’il vous aveugle au point 
D’espérer en ces lieux me parler sans témoin. 

CLITANDRE. 

Cen’estpasvous... 

MADAME DE BOISVIEU^X. 

Non, non, jene prends pointle change. 
Vous me persécutez d’une manière étrange l 
CLITANDRE. 

Mais l’erreur... • 

MADAME DE BOISVIEUX. 

Vous excuse, et l’amour encor mieux : 
Et puisque vous avez son bandeau sur le^eux , 

Je vous pardonne : mais n’allez pas vous attendre 
Qu’en tête-à-tête ici je veuille bien entendre 
Des aveux , qui d’ailleurs seroient prématurés. 
CLITANDRE. 

Je vais vous épargner ce chagrin. 

MADAME DE BOISVIEUX. 

Demeurez , 

Je ne vous chasse point. 

CLITANDRE. 

Moi-même je m’exile 

Loin de vous. 
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ACTE II, SCÈNE IX. 

MADAME DE BOISVIEUX. 

Ah! Clitandre, il est bien difficile 
De punir par l’exil les torts d’un indiscret, 

Quand notre foible cœur le rappelle en secret. 

CLITANDRE. 

Que de bontés ! 

MADAME DE BOISVIEUX. 

Je sens que le reproche expire 
Sur mes lèvres. Parlez. 

CLITA N DRE. 

Eh ! que faut-il vous dire? 

MADAME DE BOISVIEUX. 

Vous me le demandez , perfide ! mais sachez 
Que je n’ignore rien : en vain vous me cachez 
Vos noirceurs: tour à tour vous brûlez pour ma nièce 
Et pour moi. Quel abus affreux de la tendresse ! 
Allez, volage, allez * et retournez encor 
» De la fille d’Hélène à la veuve d’Hector. » 

CLITANDRE. 

Vous me le conseillez , et j’y vole. 

MADAME DE BOISVIEUX. 

Infidèle , 

Ne crois pas m’échapper j je veillerai sur elle 
Et sur toi. Je te suis. 

CLITANDRE. 

De grâce éparghez-vous 

Cette peine. 

{Ils sortent d’un côté, et Nérine paroît de l’autre .) 
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SCÈNE X. 

NÉRINE, tenant MELCOURT par la main. 

NÉRINE. 

Au ! le champ de bataille est à nous. 
J’ai tout prévu: tandis que Clitandre fuit l’une, 
Cléon auprès de l’autre est en bonne fortune. 

melcovrt, à Nérine. 

Mais Lucile... 

n é r i n e , à Melcourt. 

Consent à Vous entretenir 
Devant moi. La voici. 

( Elle va au-devant d’elle. ) 

SCÈNE XI. 

MELCOURT, LUCILE, NÉRINE. 

LUCILE. 

Je tremble !... 

NÉRINE. 

Déplaisir? 

LUCILE. 

Parle plus bas. 

NÉRINE. 

Allons; venez. i 

melcourt, la saluant. 

Mademoiselle... 
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NE R I N F. 

Parlez; à quatre pas je ferai sentinelle. 

LU CI LE. 

Quoi ! tu me laisserois seule... 

N ER I NE. 

Avec un ami... 

( Elle s'éloigne. ) 

MELCOURT. 

Respectueux. 

SCÈNE XII. 

LUCILE, MELCOURT. 

LUCILE. 

Eu bien ! qui vous amène ici ? 

MELCOURT. 

Conduit par l’amitié, je viens sous ses auspices, 

Pour obtenir la paix, offrir des sacrifices 
De la part de Dorval à son voisin Mondor, 

Et mettant à la fin leurs intérêts d’accord , 

Réunir deux maisons faites pour vivre ensemble, 

LUCILE. 

Je doute que jamais l’amitié les rassemble. 
Maissaviez-vous, Monsieur, qu’en ces lieux j’habitois? 

MELCOURT. 

Oui. 

LUCILE. 

Oui?... Vous n’y veniez que pour votre procès? 

MELCOURT. 

Vous ne le croyez pas. 
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LUC I LE. 

Pourquoi ? 

M E L C O U R T. 

Pourquoi, Madame? 
Ne vous souvient-il plus de ce jour où mou ame, 
Pour la première fois se laissant enflammer , 

Sentit auprès de vous l’heureux besoin d’aimer? 

Ce bal où, vous pressant la main avec tendresse. 
Mes regards, mes discours, pleins de trouble et d'ivresse, 
Vous peignirent si bieu mes seutimens confus? 
L’avez-vous oublié ? 

LUCILE. 

Je ne l’oublierai plus. 

MELCOURT. 

Ali ! si je parvenois à terminer l’affaire 
De mon ami Dorval... 

LUCI LE. 

Que prétendez-vous faire ? 

MELCOURT. 

Pour assurer la paix, je formerois le vœu 
D’obtenir votre main pour Dorval son neveu. 

lucile, avec ib pit. 

Son neveu ! vous l’aimez tendrement ? 



MELCOURT. 

Trop peut-être. 



LUCILE. 

Je le crois. Avez-vous appris à le conuoître ? 

MELCOURT. 

A peu près. 
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LUCILE. 

Quant à moi , sa réputation 
Ne m’en a pas donné fort bonne opinion. 

Mon père m’en a fait le portrait... 

MELCOURT. 

Votre père 

Déteste sa famille; et la haine exagère. 

LUCILE. 

Oui, la haine le mal, et l’amitié le bien. 

MELCOURT. 

Doryal... 

LUCILE. 

* 

Est votre ami. Rompons cet entretien. 

MELCOURT. 

Ah! Madame, arrêtez , je demande sa grâce : 
Pour l’obtenir de vous que faut-il que je fasse ? 

LUCILE. 

Laissez-moi. 

MELCOURT. 

Détrompez votre esprit prévenu : 
Puisque Dorval vous aime, il aime la vertu. 

LUCILE. 

Comment peut-il m’aimer s’il ne m’a jamais vue? 

MELCOURT. 

Plus que vous ne pensez vous en êtes connue. 

LUCILE. 

Comment ? 

MELCOURT. 

Par vous peut-être il s’entend déchirer; 
Plaint votre erreur, soupire , et n'ose murmurer. 

iG 
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LUCILE. 

Il m’entend?... vous croyez? 

melcourt, la regardant fixement. 

Oui. 

lucile fi part. 

Ce Melcourt que j'aime. 

Ce Dorval que je hais... dieux ! si c’étoit le même? 

( Haut. ) 

Melcourt, Dorval... mon cœur me dit... 

melcourt, tendrement. 

La vérité. 



• LUCILE. 

Hélas! un peu plus tôt que ne l’ai-je écouté! 

J’aurois traité Dorval avec plus d’indulgence.- 

MELCOURT. 

11 ne vous en veut point. 

LUCI LE. 

Ah! le bien que j'en pense 
Doit le dédommager du mal que j’en ai dit : 

Mais auprès de mon père adieu votre crédit 
S’il reconnoît Dorval : vous avez été sage 
De vous nommer Melcourt. 

melcourt. 

Suivant le vieil usage, 

Pour me donner le nom d’un champ qui m’appartipnt, 
On m’a débaptisé. 

lucile. 

Déguisez-vous donc bien. 

Pour plaire quelquefois la feinte est nécessaire... 

MELCOURT. 

Jamais : la vérité seule est digne de plaire. 
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LU Cl LE. 

Mais si mon père alloit savoir votre vrai nom. 

MELCOURT. 

S’il me le demandoit... 

LVCILE. 

Vous le lui tairiez? 

MELCOURT. 

Non. 

Moi tromper votre père ! eh! le puis-je sans crime? 
Pour qu’il m’aime, avant tout, jeprétendsqu’il m'estime; 
Car, de quelque autre nœud qu’on puisse être lié, 
Sans l’estime il n’est point de solide amitié. 

LUCI LE. 

Ah ! vous avez raison; mais ménagez ma mère; 

Elle aime à dominer, tel est son caractère. 

Votre esprit lui plaît, mais laissez briller le sien, 

Ou je crains que bientôt exclus... 

MELCO URT. 

Ne craignez rien ; 

L’esprit est un flambeau dont la douce lumière 
Ne doit point offusquer les regards qu’il éclaire. 

LUC ILE. 

Je vous entends : mon père , avec simplicité 
A la prétention préfère la gaîté. 

.. MELCOURT. 

Je suis bien de son goût. 

lu ci LE. 

Mes tantes, an contraire, 

Courent après l'esprit. 

MELCOURT. 

C’est qu’elles n’en ont guère. 
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LUC 1 LE. 

Avec elles comment vous y prendre? 

MELCOURT. 

En ce cas , 

L'esprit est d’en donner à ceux qui n’en ont pas : 
Mais si je réussis enfin , qu’elle espérance.... 

SCÈNE XIII. 

MELCOURT, LUCILE, NÉR1NE. 

n ér i n e, entrant précipitamment. 

Voici les tantes. Vile. 

(Elle les prend, parla main, et veut les faire sortir.) 
melcourt, à Nérine. 

Eh ! mon dieu , patience ! 

( A Lucile. ) 

Un seul mot. 

SÉRINE. 

( A Lucile , contrefaisant Melcourt. ) 

Je vous aime... 

( A Melcourt, contrefaisant Lucile. ) 
Et je vous aime aussi. 

Tout est dit. Sauvez-vous par-là; vous, par ici. 

SCÈNE XIV. 

MADAME DE BOIS VIEUX , MADAME DE 
VERTSEC, se rencontrant ; NÉRIiNE , au 
fond du théâtre. 

MADAME DE VERTSEC. 

Ali! ma sœur! 
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madame de boisvieux. 

Ah! ma sœur, ne pouvez-vous m’apprendre 
Ou le sort a conduit mou perfide Ciitandre ? 

madame de vertsec. 

Vers le jardin : mais vous, ne m’apprendrez-vous pas 
Où le traître Cléon porte à présent ses pas ? 

MADAME DE BOISVIEUX. 

V ers le parc. Ah ! ma sœur, que je suis malheureuse ! 

MADAME DE VERTSEC. 

Vous ne concevez pas mon infortune affreuse. 

MADAME DE BOISVIEUX. 

L’ingrat! 

MADAME DE VERTSEC. 

Le scélérat!.,. 

MADAME DE BOISVIEUX. 

Me délaisse! 

MADAME DE VERTSEC. 

Me fuit ! 

J’aurois fai t ton bonheur, monstre, et tu l’as détruit ! 

MADAME DE BOISVIEUX. 

Des charmes de l’hymen j’eusse embelli ta vie. 

MADAME DE VERTSEC. 

« 

Pour nous venger, ma sœur, armons la jalousie j 
Aimons ailleurs. 

MADAME DE BOISVIEUX. 

Sur nous faisons ce noble effort. 
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MADAME DE VERTSEC. 

El livrons-Ies tous deux k leur malheureux soit. 
Melcourt a, de l’esprit. 

rerine , h part. 

Garde k nous 1 



MADAME DE BOISVIEUX. 

Son langage 



Est touchant. 

MADAME DE VERTSEC. 
On pourroit... 

MADAME.DE BOISVIEUX. 

Oui... 



n É r i N E , à part. 

Détournons l'orage. 

{A madame de Boisvieux mystérieuse ment.) 
Madame, on vous attend du côté du jardin. 

( A madame de Vertsec.) 

Vous, du côté du parc. 

TOUTES DEUX. 

Quoi! 

. RÉRI NE. 

Rien n’est plus certain. 

MADAME DE VERTSEC. 

Cléon me fuit. 

N É R I N E. 

• Au parc le mystère le guide. 

MADAME DE BOISVIEUX. 

Mais Clitandre... 
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NERINE. 

Clitandre est un amant timide. 
Croyez -moi, joignez-les l’un et l’autre à l'instant. 
{A mad. de Boisvieux.) { A mad. de Veitsec.') 
Clitandre vous désire, et Cléon vous attend. 

MADAME DE BOISVIEUX. 

Ah! Nérine, mon cœur d’avance lui pardonne. 

{Elle son.) 

. MADAME DE VERTSEC. 

Il apprendra qu’il faut m’aimer quand je l’ordonne. 

{Elle sort.) 

NÉRINE. 

Courage! C’est gagner la victoire à demi 
Que de savoir ailleurs occuper F ennemi. 



FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 

SCÈNE I. 

CLÉON, CLITANDRE. 

CLÉON. 

Enfin c’est donc ce soir, mon cher, que de Lucile 
Vous obtenez la main? 

CLITANDRE. 

Je vous crois bien tranquille 
Sur cet événement; et l’on sait que c’est vous 
Que Lucile a choisi pour être son époux : 

La préférence... 

CLÉON. 

Non ; Lucile vous la donne : 
Vous avez captivé la petite personne. 

CLITANDRE. 

(A part.) {Haut.) 

Il a raison. Lucile à ma fidèle ardeur 
Pourroit répondre ; mais vous êtes son vainqueur. 
CLÉON. 

{A part.) ( Haut .) 

Il dit vrai. Vous avez l’agrément de la mère 
Qui peut tout. 

CLITANDRE. 

Vous avez le suffrage du père ; 

C’est 
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C’estbeaucoup.Recevez,Monsieur,moncompliment 
Du succès. 

CLÉON. 

Je vous fais le mien sincèrement. 

CLITANDRE. 

Ah! vous êtes trop bon. 

cléon. 

Vous êtes trop honnête. 
Mais, tandis qu’aspirant à la même conquête, 

Vous ou moi du roman nous touchons à la fin , 
Trouveriez-vous plaisant qu’un troisième survînt 
Qui nous fît ressembler aux voleurs de la fable? 

CUTANDEE. 

Le tour seroit piquant; mais est-il vraisemblable? 

CLÉ ON. 

Ce Melcourt m’est suspect. 

CtIXASDRE. 



De l’exclure. 



Nêrine m’a promis 

CLÉON. 



Je crois qu’il est de ses amis. 

CLITANDRE. 

Elle en dit trop de mal. 

CLÉON. 

C’est ce qui m’inquiète. 

CLITANDRE. 

Je la crois franche... 

• CLÉON. 

Franche? elle est femme, et soubrette. 

CUTANDEE. 

Vous pensez que Melcourt?... 

RÉPERTOIRE. Tome L. • 17 
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CLEON. 

Melcour t est un rival 
Qu’on aime d'autant plus qù’on en dit plus de mal~. 
Nérine!... L’on diroit que l’amour l’a conduite 
En ces lieux tout exprès. Cachons-nous. 

SCÈNE IL 

CLÉON et CLIT ANDRE, cachés ; NÉRINE. 

N É R I N E. 

- Vite! vite] 

( Elle s'assied, devant une table. ) 

Ecrivons. Qu’une fille est à plaindre en amour î 
Près d’un objet aimé soupirer nuit et jour, 

Et taire obstinément ce qu’on brûle de dire ; 

Quelle contrainte ! Encor, si l’on osoit l’écrire ! 

Mais on craint les éclats , les préjugés , l’honneur, 

Et la main se refuse à parler pour le cœur. 

Que devenir alors, sans quelque ame sensible , 

Comme moi, par exemple, à qui tout est possible 

Pour servir l’amitié ? Si Lucile savoit 

Que je me donne l’air de tracer un billet 

Sous son nom, pour Melcouit, ma charmante maîtresse 

Me mettroit à la porte ; et pourtant mon adresse 

La tire d’embarras. J’écris à son insu , 

Et j’oblige l’amour sans blesser la vertu. 

Adieu, nos cliers rivaux ! 

( Elle écrit en riant. ) 

clÉon , à part y à Clitandre. 

Qu’ai-je dit ? 
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n è r i n e , écrivant. 



«J9 



Je «le pique 
De posse'der à fond le style laconique. 

( Elle relit. ) 

Charmant; je crains pour vous, Messieurs. 
clitandrEjÀ part. 
v Quelle noirceur ! 

NÉRINE. 

( E lie signe. ) ( Elle plie la lettre et la cachette. ) 
lucile. Si ce n’est sa main, c’est bien son cœur. 

( Clitandre et Cléon paraissent. ) 

Ah! voici nos fâcheux. 

( Elle met la lettre dans la poche de son tablier. ) 

CLÉON. 

Vous e'criviez, Ne'rine? 

NÉRINE. ’ 

Moi? je re'flechissois. 

clitandre, à demi-voix. 

Pour moi? 

N £ h I N £. 

Paix! 



c l È o n , a demi-voix. 



Que.. 



Je devine 



Silence! 



NERINE. 



Messieurs, ü 



CLITANDRE, à Cléon. 

Ah! Nérine est un tïésor pour nous. 

NÉRINE. 
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Comme elle sait donner un rendez-vous 1 
r É R i N e , déconcertée. 

Mais... 

cleon , le doigt sur le front. 

Regardez-moi là. 

p É r i R e , embarrassée. 

Eh bien ! je vous regarde. 

( En ce moment Clitandre fait sauter de la poche 
de Nérine le billet qu elle y a mis. ) 

CLEON. 

Sans vous apercevoir ?... 

rérire, s'enfuyant. 

Qui? moi ? Je ne prends garde 

A rien. 

clitandre, riant , et montrant le billet. 
J’ensuis garant. 

SCÈNE III. 

CLÉON, CLITANDRE. 

CLÉOR. 

Eh bien! tous mes soupçons 

Sont-ils fondés ? 

CLITARDRE. 

Ouvrons le billet , et lisons. 

(Il lit.) 

« Aidez-vous , et l’amour vous aidera. Lucile. » 
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C LEON. 

Admirable ! Essayons aussi d’écrire en style 
Laconique. 

( Il écrit. ) 

clitandre, lisant ce que Cléon écrit. 

Un cartel!... Je signe aussi. 

CLÉON. 

Fort bien. 

Puis jetons ce poulet à la place du sien. 

CLITANDRE. 

Plié de meme : là. 

( Il indique la place où éloit Nérine. ) 

CLÉON. 

C’est peu de savoir tendre 
Un piège j il faut encor savoir ne pas s’y prendre, 
Nérine. 

( Il jette le billet par terre. ) 

CLITANDRE. 

Elle revient. 

SCÈNE IV. 

NÉRINE, au fond du théâtre; CLÉON, 
CLITANDRE. Le billet est entre eux 
deux. 

nérine, cherchant. £ 

Oh ! le maudit billet. 

CLÉON. 

On cherche. 

nérine, apercevant le billet. 

Ah! 

A 
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CLÉON. 

On le voit. 

NERINE. 

Messieurs... 



cleon. 



Si tôt ? 



nérine. 

Votre intérêt. 

CUTASDRE. 



Quivousramène. 



Oui , je le crois sans peine. 

CLEON. 

On ne sauroit quitter ses amis pour long-temps, 

NÉRINE. . 

Ecoutez un avis dqs plus intéressans , 

Lucile... Mais j’entends nos tantes, ce me semble b 
( Cleon et Clitandre , feignant d'être dupes , se 
détournent ; Nérine se baisse. ) 
nérine, tenant le biUe(. 

Ali! 

cleon, la surprenant encoure baissée. 

Que fais-tu ? 

nérine, tremblante . 

J’écoute. 

CLÉON. 

A Et qu’as-tu donc?' 

NARINE. 

Je tremble... 

Qu’en cet instant quelqu’un ne vous trompe tous deux. 

CLÉON. 

• % 

Tu te trompes toi-même. 



# 
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N EK I N E. 

Oh! non j j’ai de bons yeux ! 

C LÉ O N. 

Ah ! quelle amie en toi le ciel nous a donnée ! 

( II lui prend la main dont elle tien t le billet. ) 
Fférine , dans ta main est notre destinée y 
11 faut que je la baise*.. 

■ ( Il lui baise la main malgré elle. ) 

N É E I N E. 

Allons !... 



clitandre, de même ; 

Je veux aussi... 

nerine, croisant les bras pour garantir ses mains. 
Je ne mérite pas cet honneur ; mais voici 
Ge que j’ai su : Melcourt en veut à ma maîtresse. 

CLÉON.. 

Oui-dà. 

w è n I N E, 

Je ne crois pas encor qu’il l’intéresse : 

Mais à l’exclure enfin je prétends vous aider. 

CLITANDRE. 

Je suis sûr qu’à l’instant tout va nous seconder 
Dans ce projet. 

NÉRINE. 

Je veux, dès ce matin peut-être, 
Lu» remettre un billet écrit de main de maître,. 
Qui l’étonnera fort. 

CLEO N. 

Je le crois.. 

ÏUÈRINE. 



En.traisrnots- 



Digitized by Google 




ao4 -LE CONCILIATEUR. 

Il apprendra son sort, connoîtra ses rivaux , 

Et prendra son parti. 

CLEON. 

Que de reconnoissance î 

CLITANDRE. 

Je m’abandonne à toi. 

( Ils sortent en riant. 

SCÈNE V. 

NÉRINE. 

Je frémis quand je pense 
A ce billet. Enfin le voilà revenu. 

Serrons-le. Si monsieur ou madame avoit lu 
Mes œuvres, l’un ou l’autre eût pu m’en faire un crime. 
On vient.. . Sauvons l’ouvrage et l’auteur anonyme. 

SCÈNE VI. 

MONDOR, MELCOURT. 

MONDOR. 

Eu bien? 

MELCOURT. 

Tout est charmant. 

MONDOR. 

Ces espaliers en fleurs. 
Ces roses, ces lilas mariant leurs couleurs , 

Ces vergers arrosés par cette source pure... 

MELCOURT. 

Mais j’admire surtout ce dôme de verdure 
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Qui s’élève au milieu de vos rians bosquets ; 

On diroit que c’est là le temple de la Paix : 

J’aurois voulu la voir régner dans cet asile. 

MONDOR. 

Pourquoi donc ? ce berceau n’est-il pas bien tranquille? 

MELCOURT 

Ah ! Monsieur, par la paix, j’entends la paix du cœur. 

; MONDOR. V» 

Grâce au ciel, j’en jouis. 

MELCOURT. 

Et vous plaidez, Monsieur ? 

MONDOR. 

Mon cher ami, c’est bien malgré moi. 

MELCOURT. 

Quel dommage 

De vous voir altérer le calme de cet âge 
Où l’homme, dégagé de ses jeunes erreurs , 

De la tranquillité savoure les douceurs ! 

MONDOR. 

Il est vrai. Mais tenez, laissons là, je vous prie, 

Ce procès. 

MELCOURT. 

Votre serre et votre orangerie 
M’ont fait plaisir à voir. 

MONDOR. 

Oh ! oui, j’en étois sûr. 

MELCOURT. 

Mais... 

MONDOR. 

Quoi! 
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MELCOURT. 

Vous auriez dû faire abattre ce nut^ 
Qui cache le midi. 

MONDOR. 

Pour cause à moi connue 

Il doit rester. 

MELCOURT. 



Il nuit. 

MONDOR. 

Mais il m’ôte la vue 
Du château de Dorval. 

MELCOURT. 

Hélas! que jè vous plains!’ 
Il est si doux de voit' -et. d’aimer ses voisins ! 



MONDOR. 

Cela dépend des gens. 

MELCO U RT. 

Heureux l’homme sensible 
Qui, dans les champs voisins de son séjour paisible, 
Promenant tous les jours la vue autour de soi , 

Se dit: Je suis aimé de tout ce que je voi ! 

Il goûte ce plaisir en tous lieux , à tout heure , 

Et de mur&me fait point entourer sa demeure. 



MONDOR. r 

Qh ! quand vous connoîtrez Dorval... 

MELCOURT. 

* Je leconnois.. 

MONDOR*. 

Que dites-vous ? 

MELCOURT. 

Je viens ici pour son procès. 
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MONDOR. 

Seriez vous son ami ? 

MELCOURT. 

Oui. 

M O ND OR. 

Vous osez paroître 

Ici! grands dieux î'chez moi le confident d’un traître! 
L’ami d’un homme enfin!... 

MELCOURT. 

Que vous avez aimé. 

Que vous aimez encor. 

MONDOR. 

Non , mon cœur est fermé 

Pour lui seul. Il mehait... d’ailleurs les circonstances..., 

MELCOURT. 

S’il ne vous aimoit pas, feroit-il les avances ? 

MONDOR. 

Ce n’est point l’amitié, c’est la peur du succès... 

MELCOURT. 

C’est parce qu’il est sûr du gain de son procès, 

Qu’il veut s’accommoder. 

MONDOR. 

Sur du gain? quelle audace ! 
Vous pouvez le penser et me le dire en face ! 

MELCOURT. 

S’il s’abuse, tout homme est sujet à l’erreur; 

Mais à ses procédés reconnoissez son cœur : 
Quoiqu’àses yeux, Monsieur, le point qui vous divise 
Soit tout en sa faveur, mon ami m’autorise 
4 vous céder moitié. 
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MONDOR. 

Non. 

MELCOURT. 

( A part. ) 

Non? Poussons-le à bout. 

( Haut. ) 

EU bieu! les trois quarts. 

MONDOR. 

Non, tout ou rien. 

MELCOURT. 

Prenez tout. 

MONDOR. 

Tout 1 !... 

MELCOURT. 

Oui, tout. 

MONDOR. 

Eh bien! non! ... Je vois votre finesse! 
Vous croyez que j’aurai, Monsieur, la maladresse 
D’accepter de Dorval la proposition , 

Et d’avoir pour mon bien de l’obUgation ? 

Non , j’aime mieux plaider. 

MELCOURT. 

Pour un bien qu’on vous cède? 
Si je savois au moins la raison... 

MONDOR. 

Quand on plaide, 

Est-ce qu’on sait pourquoi? 

MELCOURT. 

Monsieur, n’acceptez rien; 
Ne cédez rien non plus; et je sais un moyen 
D’arranger.... 
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MONDOR. 

Non : d’ailleurs ce sont des frais énormes; 
On a mangé le fonds trente fois pour les formes. 
Non... 



MELCODBT. 

Pour anéantir ce malheureux procès, 

Au lieu de partager vos droits, confondez-les; 

Que ce terrein , sujet de guerres intestines, 

Devienne un bien commun : des deux routes voisines 
Ne faites qu’un chemin; ces sentiers réunis 
Demain s’appelleront le chemin des amis. 

Il communiquera de sa terre à la vôtre ; 

Vous.irez promener au-devant l’un de l’autre; 

Chacun avec plaisir en fera la moitié , 

Bien sûr d’y rencontrer au milieu l’amitié : 

Vous nommerez ce lieu le rendez-vous des frères. 

Là, dans vos derniers ans, bons amis, heureux pères, 
Vous verserez souvent des pleurs de volupté; 

Et vos enfans, témoins de y$tre intimité , 

De vous presque en naissant apprenant comme on aime, 
Chériront votre exemple et s’aimeront de même.,. 
Vous pleurez ? 

mondor. 

Oui... Dorval... 

~ MELCOURT. 

Vous aime. 

MONDOR. 

Vos discours 

M’ont ému... 



MELCOURT. 



Parlez... 
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LE CONCILIATEUR. 

M o N D o R , à part. 

Je... Personne à mon secours 

Ne viendra! 

MELCOURT. 

Vous l’aimez? I 

MONDOR. 

Oui... dansle fond deTaihe, 

Je sens... 

MELCOURT. 

Prononcez donc? 

MONDOR. 

(Hésitant.) (A part, avec joie.) 

Mais... Ah! voici! ma femme... 

(Haut.) 

Si Madame y consent , soit , j’y consentirai. 

( Bas. ) 

Mais n’allez pas lui dire au moins que j’ai pleuré! 

SCÈNE VIL 

MELCOURT, MONDOR, MADAME 
MONDOR. 

MADAME MONDOR. 

Quel est donc le sujet de cette confidence ? 

MELCOURT. 

Je parlois d’union, de bonne intelligence, • 

De modération j et Monsieur votre époux 

Vous prend pour notre arbitre, et s’en rapporté à vous. 

MADAME MONDOR. 

Mon époux me connoît; j’accepte» 
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'MONDOR. 

Je vous laisse. 

( A part , à Melcourl. ) 

Tirez-vous-en , mon-cher : je crains que votre adresse 
N’-échoue ici. 

MEL COURT. 

Pourquoi ? 

MONDOR. 

Vous n’aurez pas beau jeu. 

( Flau t.) 

"C’est ma femme, en un mot : vous m’entendez... Adieu. 

SCÈNE VIII. 

MELCOURT, MADAME MONDOR. 

MADAME MONDOR. 

Que vous dit en secret mon époux. 

MELCOURT. 

H m’annonce 

Que je u’obticndrai rien. 

MADAME MONDOR. 

Le pauvre homme ! il prononce 

Comme tous les maris. 

MELCOURT. 

Je crains qu’il n’ait raison. 
MADAME MONDOR. 

Cela ne se peut pas. 

MELCOURT. 

Mais quand vous saurez 
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LE CONCILIATEUR. 
MADAME MONDOR. 



Non; 



Non, vous dis-je, il a tort. 

MELCOURT. 

, L’affaire est épineuse. 

MADAME MONDOR. 



Tant mieux ! c’est mon triomphe j et je suis trop heureuse 
D’avoir l’occasion de le faire mentir, 

Et de vous obliger j c’est un double plaisir. 

Çà , de quoi s’agit-il ? 

MELCOURT. 

Je vous l’ai dit d’avancej • 

Il s’agit d’union, de paix , d’intelligence , 

De modération. 

MADAME MONDOR. 

Me voilà. 

- . MELCOURT. 

Je le croi. 

MADAME MONDOR. 

Si vous fussiez venu vous adresser à moi 
Plutôt qu’à mon époux, la chose seroit faite. 

MELCOURT. 

Je crains 



MADAME MONDOR. 

Parlez , Monsieur , parlez j je suis discrète? 
Eh bien ! parlerez-vous ? 

MELCOURT. 

Je vais vous effrayer. 

MADAME MONDOR. 

M’effrayer , moi ! vraiment vous seriez le premier 
Parlez. 
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MELCOURT. 

Je viens vous voir pour arranger ensemble 
L’affaire de Dorval. 

MADAME MO N DO R. 

Ciel! 

MELCOURT. 

Vous tremblez. 

MADAME MONDOR. 

Je tremble ! 

Je frémis de courroux et d’indignation ! 

Quoi! vous osez? 

MELCOURT. 

Je vois que Mondor a raison. 

MADAME MONDOR. 

Pas toutà fait, Monsieur... mais cette étrange affaire... 

MELCOURT. 

Eh! vous proposerois-je une affaire ordinaire ? 

MADAME MONDOR. 

Le jour du jugement, Monsieur, ce procès-là 
Est inconciliable... 

MELCOURT. 

Eh ! Madame , en voilà 

Le mérite. 

MADAME MONDOR. 

Et d’ailleurs monsieur Mondor peut-être 
N’y consentiroit pas. 

MELCOURT. 

Je sais qu’il est le maître. 
madame mondor. 

Le maître ? quand je veux. 

18 
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MELCOURT. 

Je conçois quelque espoir». 

MADAME MONDOR. 

Pourquoi ? 

M E L C O U R T. 

Pour m’obliger vous n’avez qu’à vouloir.. 

MADAME MOND-OR. 

Oh! si vous.preneztoutàla lettre... 



MELCOURT. 

Ah! Madame, 

Quel empire charmant que-celui d’une femme . 

Qui, pour faire régner la paix dans sa maison, 

Des grâces de l’esprit embellit la raison ! 

En elle son époux voit un autre lui-même; 

Son cœur vole au-devant d’uu empire qu’il aime, 

Et toujours à ses lois conformant son désir. 

Il croit régner tandis qu’il ne fait qu’obéir. 

MADAME MONDOR. 

Je connois cet empire, et sans beaucoup d’adresse, 

Je sais.,. 

MELCOURT.. 

Et c’est à vous aussi que je m’adresse 
P.our faire sur le champ réussir un dessein 
Utile même à vous, Madame ; car enfin . 

Les chagrins d’uu,procès, dans les meilleurs ménages, . 
' Peuvent de temps, eptempsformerquelques nuages. 

MADAME MONDOR. 

Je les crains peu. 

MELC.OURT. 

Vos yeux doivent les éclaircir, 

Je le sais; cependant lorsque l’on peut choisir 
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Ou fa guerre ou la paix, la paix est le plus sage; 

Et le calme est toujours préférable à l’orage. 

MADAME MOND-OR» 

Bas toujours» 

BEIC OU R T. - 

V otre époux , si je m’y connois bien; 
Est d‘un autre goût. 

MADAME MONDOR. 

Oui, mais il suivra le mien : 

€*t homme-là n’a pas assez de caractère; . 

Mais j’eh ai pour nous deux. 

M E LC OUB D. 

La santé, d’ordinaire; 

A son âge, est le fruit de là tranquillité. 

MADAME MONDOR. 

H faut que mon mari, Monsieur, soit tourmenté : 

Le calme l’assoupit, le chagrin le réveille : 

Et des qu’on le tracasse il se porte à merveille. . 

MELCOVRT./ 

Je m’en remets à vous du soin de sa santé. 

MADAME MONDOB. 

J’y veille, dieu merci ! 

M E EjC O U R,T. 

Mais enfin le traité ' 

Sur lequel tout l’espoir de mon ami se fonde , 

S il s achev oi t par v ous, surprendroit bien du monda*’ 

MADAME MONDOR. 

Vouscroyez? 

MEXCOUR'T. 

J’en suis sûr ; il vous feroit honneur;. 
Au moment de l’arrêt terminer sans humeur 
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Un procès de quinze ans d’un mot ! quel coup de maître ! 

MADAME MOHDOR. 

Mais on l’attribueroit à mon mari , peut-être ? 

MELCOURT. 

Le trait vous appartient; il est original; 

On vous reconnoîtroit : a Enfin avec Dorval 
» Mondor et son épouse ont fini leur querelle, 

» Diroit-on ? Qui ? Mondor ? ce n’est pas lui ; c’est elle. 

» Mondor à son avis soumet toujours le sien; 

» 11 a raison; il voit par ses yeux, et voit bien.» 

MADAME MONDOR. 

Mais je crois qu’en effet... 

SCÈNE IX. 

MADAME MONDOR , MELCOURT, LUCILE. 

madame mondor, avec humeur U Lucile. 

Nous sommes en affaire... 
lucile, voulant se retirer. 

Excusez... 

melcourt , a part. 

Ménageons et la fille et la mère; 

{A Lucile.) ( A madame Mondor.) 

Restez. Mademoiselle ici peut profiter 
Du traité d’union que vous allez dicter. 

madame mondor. 

Moi! point du tout. 

melcourt. 

Je sais que la vertu se cache , 

Et fait toujours le bien sans vouloir qu’on le sache ; 



Digifeed by GoogI 



ACTE III, SCÈNE IX. ii’] 

Mais votre fille ici ne pourra rien savoir 
Qui ne soit dans son cœur. 

MADAME IONDOH. 

Eh! non!... 

MELCOURT. 

Vous allez voir. 

L’intérêt a brouillé deux familles unies; 

Et, ce qui pour jamais va les rendre ennemies, 
C’est qu’en cet instant même on juge leur procès. 
eu ci LE. 

Avant le jugement, quel qu’en soit le succès, 

S’il dépendoit de moi , j’arrangerois l’affaire. 
MELCOURT. 

Vous l’entendez : la fille est digne de la mère! 

MADAME MONDOR. 

Mais je n r ai pas dit... 

MELCOURT. 

Non; mais elle a pénétré ' 

Vos désirs... 

MADAME MONDOR. 

Point du tout. 

MELCOUR T. 

.* su * 

MADAME MONDOR. 

•' -Vous ai-je montré 

Le désir d’accorder l’une et l’autre famille ? 

MELCOURT. 

Vous voulez en laisser l’honneur à votre fille; 
Quelle délicatesse! 
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MADAME MONDOR. 

Allons j il faudra bien, . 

Puisque vous le voulez, y consentir ! 

SCÈNE X. 

MELCOURT, MONDOR, MADAME. 
MONDOR, LUCILE. 

MONDOR. 

Ea bien ?. 

MELCOURT. 

Madame y consent. 

MADAME MONDOR.. 

Oui- 

MONDOR. 

C’est pour me contredire.-. 
lucile, à part. 

Tout est perdu ! 

MADAME MONDOR. 

- Monsieur , croyez... 

MONDOR. 

Je me retire.-. 

MELCOURT. 

Demeurez î 

MONDOR. , 

Il est dit que nous serons brouillés . 

Tous les jours... 

madame mondor, s'éloignant. 

Grâce à vous. 

m-e lc, o u r t , la ramenant auprès de Mondor . 

Brouillés? vous le croyez; : 
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Mais vous n’avez jamais été si bien ensemble. 

Que vous êtes heureux! 

mondor, à part: 

Pas trop ! 

MADAME MONDOR, à part. 

. Hélas! 

MEI^COURT. 

, Il semble 

Que le ciel l’un pour l’autre ait voulu yous former. 

MO NDOR. 

Bon! 

M.ELCOURT,.. 

Et d’un même esprit ait su vous animer. 

Aux yeux qui jugent mal peut-être l’apparence 
Annonceroit un peu dç mésintelligence ; 

Mais moi, qui de l’hymen devine les douceurs. 

Et d’un œil pénétrant lis au fond de vos cœurs, 

J’y vois tout ce qui fait le charme de la vie, 

Et plus vous vous boudez , plus je vous porte envie ^ 
Epoux , vous jouissez du bonheur des amans : 
Soupçons, vivacités, soupirs, éloignemens, 
Froideurs , rupture ; et puis chacun à la sourdine 
S’aime : voilà l’a,mour; la rose est sous l’épinej 
Et, tenez, vous allez tous deux vous embrasser. 

( Il les fait embrasser. ) 

MADAME MONDOR , avec dépit. 

Monsieur !... 

melcotjrt, gaîment 
Et vous allez... 

MADAME MONDOR. 

• Quoi donc !... . 
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M ELCOURT. 

Recommencer. 

( Il les fait embrasser de nouveau. ) 

MADAME MORDOR, COtfuse. 

Mais aussi c’est trop fort ! 

■ MONDOR. 

Non, et mon cœur, Madame, 
Me dit que... quand on fait la paix avec sa femme, # 

( Bas à Melcourt. ) 

L’ivresse... Aidez-moi donc! 

melcourt, h madame Mondor. 

Oui , monsieur votre époux 
Eprouve que s’aimer est un plaisir si doux , 

Que l’on ne peut jamais assez se le redire. 

MONDOR. 

Voilà précisément ce que je voulois dire. 

( A part. ) 

J’ai toujours de l’esprit quand je parle avec lui. 

MEL(ît>URT. 

Enfin, pour le projet qui m’amène aujourd’hui, 

La raison , l’amitié , l’amour, tout vous rapproche : 
Prononcez tous les deux. 
mondor , tirant un rouleau de papier qu'il étale 
surla table. 

J’ai le plan dans ma poche , 
Et l’on peut d’un coup-d’œil... 



SCÈNE 
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SCÈNE XI. 

4 

MELCOURT, MONDOR, MADAME 
MONDOR, LUCILE, CLITANDRE, 
CLÉON. 

MONDOR. 

An! Messieurs, vous venez 

Ici fort à propos. 

LUCI LE. 

Mon père , pardonnez ; 

Mais ces Messieurs sans doute ignorent... 

MELCOURT. 

Sur l’affaire 

Leurs avis répandront encor plus de lumière. 

( A Cléon et Clilandre. ) 

Si Monsieur ne l’eût fait, j'aüois vous en prier. 

tLITANDRE, büS , à Clëotl. 

Agissons de concert... 

cléon, de même. 

Pour le. contrarier. 

* ( Clilandre s’assied auprès de madame Mondor, 
au milieu du salon ; à droite, Cléon, près de 
Lucile ; à gauche, Melcourt debout devant la 
table , près de Mondor qui est assis. ) 

MONDOR. 

Tenez, monsieur Melcourt, voyez d'abord vous-même : 
Voici nos deux chemins. 

( Ils examinent ensemble le plan. ) 
cléon, à Lucile. 

Mon bonheur est extrême, 
RÉPERTOIRE. Tome L. ig 
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Madame, de pouvoir vous parler un moment. 
lu ci le, avec contrainte. 

Monsieur... . . . \ 

{Leur entretien paroil continuer.) 

clitandre, à madame Mondor. 

J’ose espérer votre consentement 

Pour l’hymen... 

madame mondor, avec mdijjerence. 

M^is... 

( Leur entretien paraît continuer.) 
mondor, à Melcourt, en lui montrant le plan. 

C’est là le point douteux. 

{Leur entretien continue.) 

c lé o n à Lucile , en lui montrant Melcourt. 

’ Cet homme 

Avec ses sots discours vous lasse et vous assomme. 

lucile. 

Non. . . . 

{L'entretien continue.) 

Melcourt , a Mondor, en montrant une partie du 
plan. 

Pour ceci. 

, clitandre , à madame Mondor. . 

Je crois que ce plaideur, ce soir, 

Sera congédié. 

{L'entretien continue.) . 
melcourt, h Mondor , cqptinuant» 

C’est ce qu?il faudra voir. 

madame MONDOR , interprétant cequ'a dit Melcourt. 

C’est vrai.. 

{L'entretien continue.) 
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c l é o n , à Lucile. 

J’ose espérer au moins, Mademoiselle, 
Que vous voudrez ne pas me mettre en parallèle 
Avec cet inconnu. 

lucile, sèchement. 

Non, Monsieur, sûrement. 

{U entretien continue.) 
clitandre, h madame Mondor. 

C’est un aventurier. Dès le premier moment 
Vous auriez dû... 

mondor, à Melcourt , sur un point de difficulté. 

Non pas... Tenez , monsieur Clitaudre, 
Examinez ceci. 

{Clitandre s’éloigne avec humeur ; Melcourt le 
remplace.) 

melcourt, à madame Mondor. 

Permettez-moi de prendre 
Sa place au’près de vous : je la remplirai mal ; 
Mais... 

madame mondor, avec intérêt. 

Point du tout. 

( L’entretien continue.) 
c léo n, à Lucile, en montrant Melcourt. 

Il va déchirer son rival. 
lucile, avec sentiment. 

Je ne crois pas. 

( L’entretien continue.) 
melcourt, à madame Mondor. 

Clitandre a dans le caractère 
Une heureuse douceur j enfin il sait vous plaire : 
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Je veux auprès de vous m’appliquer avec soin 
A lui ressembler. 

madame mondor, avec intérêt. 

Ah ! que vous en êtes loin ! 

MELCO U R T. 

Il a des qualités , des vertus ; mais j’espère 
Qu’un jour peut-être... 

madame mondor, avec amitié. 

Non, jamais. 

( Leur entretien continue. ) 
clitandre, à Mondor. 

La chose est claire, 

Il a tort ; et je vais gager mille contre un 

Que sa prétention n’a pas le sens commun. 

mondor, à Melcourt. 

Monsieur vous donne tort. 

clitandre. 

Tout à fait. 

♦ 

melcourt, montrant Cléon. 

J’en appelle 

A Monsieur. 

mondor, à Cléon. 

Venez donc. 

cléon, s'éloignant avec humeur. 

Oh ! la sotte querelle ! 

( A part. ) 

Terminons-la. 

( Clitandre reprend sa place auprès de madame 
Mondor. Melcourt arrive près de Lucile.) 
mondor, montrant la carte à Cléon. 

Tenez , c’est de ce côté-ci. 
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clitandre, à madame Mondor. 

Je craius qu’en mon absence on ne m’ait desservi. 

madame mondor, froidement. 
Rassurez-vous , Monsieur. 

( L’entretien continue. ) 

MELCOURT. 

L’avoûrai-je , Lucile? 
Durant votre entretien je n’étois pas tranquille : 
Je crains Cléon. 

LUC! LE. 

De vous Cléon fait moins de cas ; 

Il m’en a dit du mal. 

MELCOURT. 

Il ne le pense pas : • 

Cléon est généreux ; mais , Lucile , il vous aime. 

Un amant bien épris est jaloux... de lui-même : 

Le mal qu’il dit de moi vous prouve son amour; 
Pardonnez-lui. 

mondor, à Melcourt. 

Monsieur vous condamne à son tour. 
( Ici tout le monde se 1ère. ) 

CLÉON. 

Et sans appel. 

melcourt, h Cléon et Clitandre. 

Eh bien! Messieurs, je vous en prie, 
Jugez-moi de concert. 

( Cléon et Clitandre se placSnl près de Mondor. ) 
lu cixe , a Melcourt. 

Quoi ! 

melcourt , entre madame Mondor et Lucile. 

J’ai l’ame ravie 
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Pour ce point important de les voir réunis : 

Ce sont d’honnêtes gens puisqu’ils sont vos amis. 

mondor , à Cléon et Clitandre. 

11 se trompe. 

CLÉON. 

Très-fort. 

MELCOURT. 

J’ai cru voir chez Clitandre 
La ge'nérosité d’un cœur sensible et tendre. 

clitandre , à Mondor en montrant la carié. 

Où donc a-t-il les yeux ? 

MELCOURT. 

Cléon a de l’esprit , 

De la délicatesse. 

cléon, de même. 

Il ne sait ce qu’il dit. 

MELCOURT. 

Aussi je suis bien sûr qu’ils prennent ma défense. 

cléon et clitandre, à Mondor. 

Le sot ! 

MADAME MONDOR , à MelCOUrl. 

■Vous le croyez? 

MELCOURT. 

Ln pareille occurrence 

Avec tant de plaisir, moi, je prendrois la leur! 

MADAME MONDOR. 

Ainsi vous les jugez t«tis deux? 

MELC OURTf 

D’après mon cœur 
cléon , à Mondor. 

Quelle étrange bévue ! 
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lucile, à part. 

Ah î quelle différence. 

madame mondor , impatientée d J entendre Mel- 
courl faire C apologie de ses rivaux, et ceux- 
ci le déchirer. 

Allons à son secours; ce seroit conscience 
De souff rir plus long-temps ce contraste odieux. 

( A Mondor. ) 

Voyons. 

{Elle examine le plan avec Mondor ; Cléon et Cli- 
tandre observent Melcourt et Lucile.) 

SCÈNE XII. 

MELCOURT, MONDOR, MADAME 
MONDOR, LUCILE, CLITANDRE, 
CLÉON; NÉRINE, au fond du théâtre, 
tenant le billet - 

melcourt, à Lucile. 

Parlez enfin : ce moment précieux 
Doit décider le sort du reste de ma vie. 

Lucile, d’un seul mot, donnez-moi, je vous prie, 
Ou s’il le faut, hélas! ôtez-moi tout espoir. 

CLITANDRE, À Cléon. 

Ah ! voici le billet. 

lucile, remarquant l'attention de Cléon et de 
Clitandre. 

Melcourt... 

MELCOURT. 

Avant ce soir 

Daignez vous expliquer. 
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c l e o n , à Clitandre. 

Quelle vive éloquence! 
l u c i l e , à part. 

Quelle contrainte ! 

MELCOURT, à LltClle. 

Hélas! de ce morne silence 

Que penser?... 

l u c I L E. 

Vos rivaux vous écoutent, cessez... 

MELCOURT. 

Laissez-moi lire au moins dans vos regards ! 
nÉrine , mettant mystérieusement le billet dans la 
main de Melcourl. 

Lisez. 

LUCIL E. 

Quoi ! 

MELCOURT. 

Ciel! 

cléon et clitandre, en riant. 

Bon! 

melcourt, avec joie. 

Je conçois. 

mondor, h son épouse. 

Voilà jusqu’où s’étendent 

Les limites. 

n É r i n e , a Cle’on et Clitandre en riant. 

Messieurs, ces dames vous attendent. 
cléon et clitandre , à part. 
Traîtresse ! 
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melçourt, cherchant h lire le billet. 

Si j’osois!... 

madame MoNDOR,à Nérine. 

Que faites-vous ici ? 

NERINE. 

Moi? Madame, je viens... dire qu’on a servi. 

MONDOR. 

Bonne nouvelle ! Allons, remettons la seance 
Apres dîner. Ma foi, si j’en crois l’apparence, 
L’hymen y pourroil bien venir. 

melçourt, à Mondor. 

Avec l’amour. 

( A part, tandis que Von s'éloigne. ) 

A la fin je pourrai... 

( Il décachette. ) 
cléon , de loin, a Melçourt. 

Lisez. 

CLITANDRE, a Cléon. 

Le plaisant tour! 

SCÈNE XIII. 

MELÇOURT. • 

« Vos deux rivaux auront l’honneur de vous attendre , 
«Dans une heure au plus tard, ici. Cléon , Clitandrc. » 
Je m’y rendrai, Messieurs... La perfide! «Lisez, » 
Dit-elle à demi-voix et les regards baisse's; 
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Et ce sont mes rivaux qu’elle sert et protège ! 

Mais Lucile !... Grands dieux !... Que dis-je ?... où m'égaré-je ? 
Lucile, si j’avois pu vou^ mésestimer , 

N’aurois-je pas déjà cessé de vous aimer? 

De cet affreux soupçon mou cœur n’est point complice; 
Il a trop de plaisir à vous rendre justice, 

Ma Lucile, et pour vous avec la .même ardeur 
Vous le verrez servir et l’amour et l’honneur. 



FIN nu TROISIÈME ACTE» 
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* ACTE QUATRIÈME. 

S C È N E I. 

CLÉON. 

"V oyons si le billet produira son effet. 

Clitandre en cette aflaire a fort peu d’intérét; 

la main de Lucile il ne sauroit prétendre : 

Seul j’y peux aspirer; seul je dois donc attendre 
L’homme au billet. 

SCÈNE IL 

CLÉON, CLITANDRE. 

CLITANDRE. 

Comment! vous arrivez sans moi 
Au rendez-vous commun? 

c l e' o n. * 

Il est vrai j mais, ma foi, 
J’ai cru que je devois vous épargner la peine... 

CLITANDRE. 

J’ai signé comme vous. 

CLÉON. 

Oùi, la chose est certaine... 
Cette affaire est commune à tous deux... Mais enfin , 
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Le but de tout ceci, c’est d’obtenir lu main 
De Lucile. 

C LIT A N DRE. 

Sans doute. 

CLEO N. 

Et comme l’apparence 
M’est plus favorable... 

ÇLITANDRE. 

Oui? comment? 



Des détails. 



CLEO N. 



Je me dispense 



CLITASDRE. 

Expliquez cette énigme. 

CLÉON. 

Mes droits 

Sont, dit-on, plus fondés. 

CL1TAHDRE. 

Vous croyez? 

CLÉON. 

Je le crois. 



CLITANDRE. 

Cettg présomption peut-être vous abuse. 
CLÉON. 

Vous en offensez-vous? 



CLITANDRE. 

Non pas, je m’en amuse. 
CLÉON. 

Vous vous en amusez ! 

CLITANDRE. 

Oui, je trouve plaisant 
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ACTE IV, SCÈNE III. 

Que vous vous paroissiez assez intéressant 
Pour ne pouvoir souffrir la moindre concurrence 
Sans vous attribuer d’abord la préférence : 

Votre mérite est grand; mais chacun a le sien. 

CLEON. 

Et le vôtre sans doute est préférable au mien ? 

. CLITANDRE. 

Je ne dis pas cela; je n’ai point la manie 
De croire comme vous... 

CLEON. 

Laissons là, je vous prie, 
Toute comparaison. Je serois peu flatté 
Du parallèle. 

CLITANDRE. 

Mais cette fatuité 
Vous sied mal. 

cléon, mettant Cépée à la main. 

Il me sied , alors que l’on m’offense, 
D’en demander raison et d’en tirer vengeance. 

SCÈNE III. 

MELCOURT ; CLÉON, CLITANDRE, Cépée 
à la main. 

MELCOURT. 

C’ESTiciqu’onm’attend... Mais que vois-je? arrêtez! 

{Il les sépare.) 

CLITANDRE et CLEON. 

De quel droit osez-vous ?... 
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L’honneur ! 



LE CONCILIATEUR. 

MELCOURT. 

Deux amis ! 

CLÉON. 

Respectez 



MELCOURT. 

Du préjugé je sais les lois cruelles ; 
Mais la loi des amis existoit avanf elles , 

Et la nature avoit gravé dans notre cœur 
Que pour les vrais amis le premier point d’honneur 
Est de sacrifier tout, jusqu’à l’honneur même. 
Pour conserver celui de l’être que l’on aime, 

Et de considérer comme le premier bien 
Le bonheur de verser tout son sang pour le sien. 

CLEON. 

Oh! ce principe là... 

MELCOURT. 

Ce principe est le vôtre, 

3 ’en suis sur. Quel regret vous auriez l’un ou l’autre 
Si vous sortiez souillé du sang de votre ami ! 



CLITANDRE. 

Eli ! Monsieur... 

MELCOURT. 

Si le fait pouvoit être éclairci... 
CLÉON. 

Il n’en est pas besoin. 

MELCOURT. 

Laissez-moi l’entreprendre : 
Le mal ne vient jamais que faute de s’entendre; 
Une équivoque , un rien , fait naître les débats ; 
Et puis la vanité (quel homme n’en a pas! ) 
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Agit sur notre cœur, le pique, l'aiguillonne; 

On s’aigrit, on s’emporte, enfin l’on s'abandonne 
A toute la fureur de son ressentiment: 

Qu’un éclair de raison brille dans ce moment; 

Un mot avoit fait naître, un mot calme l’orage, 

Et l’on finit toujours par s’aimer davantage : 

Vous allez l’éprouver. 

{Il tire Clitandre à part.) 
clitandre, résistant. 

Non, ne vous llattez point... 
MEtcouRi, à Cléon. 

Eloignez-vous. 

cléon, s j éloignant. 

Je veux me venger, c’est un point , 

Résolu. 

clitandre, à part, à Melcourt. 

C’est un fat tout bouffi d’arrogance; 

II m'a parlé d’un tou et d’une impertinence!... 

MELCOURT. 

Vous croyez? 

CLITANDRE. 

Mais parbleu !... 

MELCOURT. 

Moi, je vais parier 

Qu’il n’avoit pas dessein de vous injurier. 

clitandre, avec impatience. 
Comment!... 

MELCOURT. 

{Il passe du coté de Cléon.) 
Vous allez voir : j’en étois sûr d’avance; 
Clitandre... 
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LE CONCILIATEUR. 

CLEON. 

Non, Monsieur, j’en veux tirer vengeance... 

MELCOUR T. 

Et lui, sacrifieroit la sienne à l’amitié... 

Si des frais seulement vous faisiez la moitié. 



Le lâche ! 



Lui!... 



CLEON. 

MELCOURT. 

À votre ami rendez plus de justice. 

CLEON. 

MELCOURT. 



La valeur ajoute encore au sacrifice 
Qu’il fait de sa vengeance. Il est rempli d’honneur: 
L’amitié seule a pu maîtriser son ardeur : 

Au nom de son ami , soudain l’ame frappée, 

Vous l’eussiez déjà vu remettre son épée 
S’il eût cru qu’aussitôt vous dussiez l’imiter. 

, CLEON. 

S’il fait le premier pas , moi , pour le contenter, 

Je consens... 

melcourt, lui faisant prendre C attitude d'un 
homme prêt à remettre son épée dans le 
fourreau. 

Prenez donc un maintien convenable. 
{A part, en allant rejoindre Clitandre .) 

Je ments, mais je crois faire un mensonge excusable. 
{A Clitandre.) 

A conclure la paix il est prêt. 

CLITANDRE. 

Vous croyez? 
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HE1C0URT. 

II s’y dispose même. 

CLITANDRE. 

En vérité? 

MELCOURT. 

V oyez. 

CLITANDRE. 

S’il remet son épée, il faut bien que j’en fasse 
Autant, mais après lui. 

MELCOURT. 

Je crois qu’à votre place 

Je le préviendrois. 

CLITANDRE. 

Quoi!... 

MELCOURT. 

Quand deux honnêtesgens 

Sont d accord , point de tour ; Messieurs , en même temps. 

( Ils remettent en même tenps leurs épées. ) 

Du reste , vous savez tous deux les convenances ; 
Que le plus raisonnable en fasse les avances. 

cleon , clitandre, chacun a, part. 

Il faut que ce soit moi. 

c l É o n , donnant la main à Clitandre. 

Mon cher, je suis confus. „ 
clitandre, de même. 

Je suis mortifié d’avoir... 

MELCOURT. 

N’en parlons plus , 

Et que chacun de vous dans l’autre voie un frère... 

( Il met l’épée h la main. ) 

C est à moi maintenant que vous avez affaire. 

20 
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CLEON. 

A vous ! quand vous venez de nous concilier. 

melcourt, leur montrant leur billet . 
Répondez à ceci. 

cleon , P embrassant. 

J’y réponds le premier. 
clitandre, de même. 

Moi, le second. 

CLEON. 

Pardon ! puisque la jalousie 
Nous avoit désunis peut-être pour la vie 
Vous devez excuser les seutiniens jaloux 
Qui nous avoient aussi prévenus contre vous; 
Mais s’ilfaulqu’aujourd’huiLucile vous choisisse. 
Nos coeurs avant le sien vous ont rendu justice, 

El dans vos deux rivaux vous voyez vos amis. 

MELCOURT. 

Ce litre m’est bien cher! Vivons toujours unis 
En attendant le sort. 

( Ici Nërine paroît. ) 

SCÈNE IV. 

MELCOURT, CLÉON, CLIT ANDRE; NÉRINE, 

, au fond du théâtre . 

narine, regardant avec surprise. 

Plus je les examine !... 

CLEON. 

( A Clilandre. ) 

La friponne nous guette. Approchez donc,Nérine. 
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CLEON. 

Vous avez tort : doit-on, à votre avis, 
Craindre de voir les gens qu’on a si bien servis ? 
nérine. 

Mais , Monsieur... 

cléon , donnant la main à Melcourl. 

Admirez l'effet de votre adresse. 
clitandre, de même. 

* 

Vous ne vous flattiez pas d’avoir tant de finesse. 

N É R I N E. 

Cela peut être ; mais ce qui m’amène ici , 

C’est un petit remords de conscience. 

CLÉON et CLITANURE. 

Ah ! oui I 

nérine , présentant les deux bourses qu'elle a 
reçues. 

a 

Vous m’avez bien voulu récompenser d’avance; 
Mais, comme je n’ai pas gagné ma récompense , 
Je vous la rends. 

CLEON. 

Ce trait , digne d’être cité , 

De notre part mérite un double procédé : 
D’abord gardez l’argent. 

clitandre , lui présentant le billet auquel Cléon 
a substitué te cartel. 

Et reprenez ensuite 

Ce billet au porteur. 
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( A pari. ) 

Dieux ! c'est la lettre écrite 
( Haut. ) 

De ma main î Ce papier... pour vous être remis.., 

( Elle regarde tour à tour Melcourt , Cléon et 
Clilandrè. ) 

Dites-moi dont au moins quel chemin il a pris. 

CL1TANDRE. 

Devinez. 

nérine, a Melcourt. 

Quoi î Monsieur, pour vous j e m’intéresse. 
Pour vous j’obtiens ici l’aveu de ma maîtresse..... 
melcourt, à part. 

L’hypocrite ! 

nérine. 

Et l’écrit que je vous fais tenir. 

Vous le... 

melcourt. 

Dispensez-vous, Nérine, de mentir. 

NERINE. 

Je ments? 

c L EO N. 

Oui ; ce billet ne vient point de Luciïe ; 
Vous avez contrefait et sa main et son style. 
nérine , à part. 

Ah ! ciel ! 

MELCOURT. 

Premier mensonge ) et voici le second. 
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SERINE, 

Le second! 

( Melcourt lui présente le cartel. ) 

C LÉON. 

Regardez. 

N ER I NE. 

Ah ! grands dieux ! quel affront!... 
Deux billets! En honneur je n’y peux rien comprendre. 

MELCOURT. 

Oh ! que si ! lisez bien. 

n É r i n e , achevant de lire. 

Signé Cléon , Clilandre. 

Et c’est là le papier ? 



MELCOURT. 



Que vous m’avez remis. 

SERINE. 

Monsieur, je vous proteste !... 

melcourt. 

Il vous étoit permis 

Avec mes deux rivaux d’être d’intelligence r 
Je ne murmure point de cette préférence ; 

Mais à m’en imposer pourquoi prendre plaisir ? 

NÈRINE, 

Monsieur, écoutez-moi : je... 



c l i o N. 

Pour la troisième fois. 



Vous allez mentir 



NÉB I NE. 

Non , Messieurs , et je jure 
Que jamais ce billet... 
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• MELGOURT. 

A quoi bon le parjure ? 

Je ne vous croirai pas. 

NÉRINE. 

Messieurs , au nom du ciel î 
Ecoutez un seul mot ; oui , rien n’est plus réel , 
J’ai contrefait pour vous la main (le ma maîtresse. 
Mais c’étoit pour sauver à sa délicatesse 
L’aveu d’un sentiment... 

CLÉ ON. 

Le détour est flatteur. 

NÉRINE. 

Non , j’ai , je vous le jure, écrit d’après son cœur, 
( Elle remet a Melcourt le. billet écrit au nom 
de Lucile. ) 

c léo n , à Melcourt qui lit. 

Le style est expressif. 

ME tCOÜRT. 

11 est vrai qu’il ne laisse 

Rien à désirer. 

NÉRINE. 

Non , certes I 

MELCOURT. 

Je le confesse , 

Ce billet vaut , Messieurs , le vôtre pour le moins. 
( Montrant Nérine. ) 

Que vous devez tous deux reconnoître ses soins! 
NÉRINE. 

J’en mourrai! 

clitindre, h Cléon , à part. 

La leçon me paroit assez forte. 
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CLEON. 

Nérine , écoutez-moi : la douleur vous transporte j 
Arrêtez : ces papiers tous deux se sont trouvés 
Dans nos mains par erreur. 

NEE I NE. 

Par erreur... Achevez! 

CtÉON. 

J'avois à ce billet substitué cet autre , 

En votre absence, là ; si bien qu’au lieu du vôtre 
"Vous avez à tVlelcourt confié celui-ci. 

n Ér i ne. 

"Vous voyez bien, Monsieur, que je n’ai pas menti! 

MELCOURT. 

Qu’une petite fois. 

NER i ne. 

C’est peu. 

MELCOURT. 

C’est trop. 

SCÈNE V. 



MELCOURT y mesdames DE BOISVIEUX 
et DE VERTSEC, au fond du théâtre ; 
CLÉON, CLITANDRE, NÉR1NE. 

madame de vertsec, regardant Cliiandre. 

Le traître ! 

madame de boisvieux , regardant Cléon. 
Le scélérat! 

CLÉON. 

Qu’entends-je ? 
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CLITA NDRE. 

Et qui vois-jc paroîtie? 
nerine, voulant emmener Melcourt. 
Sauvons-nous. 

clÉon et cl it and re , arrêtant Melcourt. 
Demeurez. 

MELCOURT. 

Non , la place est à vous , 

Et je connois vos droits. 

CLEON. 

Nous vous les cédons tous. 

CLIT AN DRE. 

Sans nulle réserve. 

MELCOURT. 

Oh! c’est être trop honnête T 
D’ailleurs, si j’acceptois ce double tête-à-tête , 
Vous pourriez bien encor m’envoyer un carteL- 

cléon, s’enfuyant avec Clitandre. 

Vous l’attendrez long-temps. 

SCÈNE VL 

MELCOURT, sur le devant de la scène ; 
mesdames DE BOISVIEUX et DE 
M E R T S E C , au fond du théâtre. 

madame de vertsec , h Clitandre (jui sort. 

Tu m’évites, cruel! 

MADAME DE BOISVIEUX , Ù Clèoil qui SOrl. 

Perfide ! tu me fuis ! 

MADAME 
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MADAME DE VERTSEC. 

Mais je serai vengée. 

( Elles s'avancent vers Melcaurl , et hiifonl en 
même temps une profonde révérence. Mel- 
courl hésite un instant , et ne sait à laquelle 
il doit répondre la première. ) 
madame de boisvieux , remarquant l’embarras 
de Melcourt. 

( A part. ) 

Son ame entre nous deux est encor partagée. 

madame de vertsec, de même. 

Il paroît balancer, mais j’aurai le secret... 

( Ici Melcourt s'avance vers madame de Bois- 
vieux , et la salue. ) 

MADAME DE BOISVIEUX. 

Alt! mon premier coup-d’œil a produit son effet. 

• MADAME DE VERTSEC. 

Je le ramènerai. 

( Melcourt salue madame de Vertsec. ) 
madame de boisvieux, déconcertée. 
Comment! 

madame de vertsec, triomphante . 

J’en étois sûre. 

MADAME DE BOISVIEUX, à part. 

Le volage ! 

Melcourt , à toutes deux. 

Souffrez qu’ici je vous assure 
Des sentimens.i. 

MADAME DE B0 IS VIEUX,, à part. 

Voyons?... 

répertoire. Tonie l. ai 
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MELCOURT. 

Les plus respectueux. 

MADAME DE BOI8VIEU X , à part. 

Il est bien circonspect. 

madame DE vertsec , à Melcourt , avec ironie. 

Ma sœur vient en ces lieux 

Ppur vous offrir des fers. 
madame de bois vieux , à madame de Fertsec. 

Mêlez-vous, je vous prie , 

De vos affaires. 

. MELCOURT. 

Là!.., 

madame de boisvieux. 

Vous avez la manie 

De jaser sur mon comptej et vous ne dites pas 
Que le même projet conduit ici vos pas. 

madame de vertsec, montrant sa^œur. 
N’êtes-vous pas tenté d’une aussi belle flamme ? 

MADAME DE BOISVIEUX. 

Parlez pour vous. 

MADAME DE VERTSEC. 

Voyez, Monsieur! 
melcourt, à Madame de V erlsec. 

Je vois, Madame, 

Qu’ainsi que le printemps l’automne a sa beauté. 

MADAME DE BOISVIEUX. 

L'automne! mais je suis encor dans mon été. 

MELCOURÏ. . _ 

Et dans votre printemps, car l’esprit n’a point d âge. 

MADAME DE VERTSEC. 

Mais les attraits... 



f 
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ACTE IV, SCÈNE VI. 

' ME LC OU RT. 

Fi donc! parle-t-on du visage 
Quand il s’agit de cœur, d’esprit et de raison ? 

La fleur de la beauté n’est qu’une illusion 
Qui cache les vertus en déguisant le vice. 

Le sage attend toujours que le charme finisse 
Quand il veut s’attacher à la réalité. 

Son cœur alors se rend à la solidité 
Du vrai mérite, Ainsi la saison où vous êtes, 

A parler sensément , est celle des conquêtes. 

. MADAME DE VERTSEC. 

On pourroit donc compter ?... 

MADAME DE BOISVIEUX. 

Sur la vôtre? 

melcourt, à toutes deux. 

Je croi 

Que vous vous amusez à mes dépens. 

MADAME DE BOISVIEUX. 

Pourquoi ? 

MELCOURT. 

Croirai-je qu’en effet votre haute sagesse 
Veuille bien s’abaisser jusques à ma jeunesse, 

Et qu’enfin vous ayez la générosité 

De prodiguer pour moi votre maturité? 

MADAME DE BOISVIEUX. 

Vous nous complimentez d’une étrange manière 

MELCOURT. 

Non; je vous ouvre ici mon ame toute entière : 
Vous ne concevez pas le genre d’intérêt 
Que vous m’inspirez ! 



2 /J8 LE CONCILIATEUR. 

MADAME DE VERTSEC , à part. 

Bon! 

MADAME DE BOISVIEUX. 

Quel est-il, s’il vous plaît? 

MELCOURT. 

Je vous vois l’une et l’autre encor célibataire , 

Avec cet intérêt qu’on sent pour l’ordinaire 
Près de deux voyageurs qui, d’un pays lointain, 

A travers les périls se frayant un chemin, 

Ont, sur le sein des mers, fécondes en naufrages, 
Evité les écueils et bravé les orages ; 

Et tous deux sains et saufs, en descendant à bord , 
Jouissent en repos des délices du port. 

madame de boisvieux , à part , tendrement. 

En repos? pas toujours! 

ME LCOURT. 

Que de plaisirs on goûte 
Ensemble a se parler des dangers de la route , 

Quand on arrive ? 

madame de boisvieux , piijuee. 

Mais... 

MELCOURT. 

L’âge que vous avez... 

MADAME DE VERTSEC. 

Ma sœur a cinquante ans. 

m elco u rt, à madame de Boisvieux . 

Eh bien! vous arrivez 
( A madame de V ertsec. ) 

Aujourd’hui, vous demain, c’est voyager ensemble. 

madame de v e r t s ec , sèchement. 

Pas tout à fait. « 
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MELCOUBT. 

• Ainsi le retour vous rassemble; 

Et de tout autre noeud pour jamais dégagés. 

Vos cœurs par l’amitié vont être partagés. 

L’amour est un tourment : moins vive et plus sensible , 
L’amitié dans nos cœurs verse un bonheur paisible; 

Et voilà le tableau de nos jours : le matin 
Orageux , le midi brûlant , le soir serein. 

MADAME DE BOISVIEUX. 

Le soir! 

MELCOVBT. 

Et c’est ainsi que l’aimable innocence 
Par degrés nous ramène au bon heur de l’enfance. 

madame de verts EC. 

De l’enfance ! 

MELCOVBT. 

Je veux le goûter avec vous : 

Par un tendre lien tous trois unissons-nous. 

MADAME DE BOISVIEVX. 

Tous trois? non. 

MADAME DE VERTSEC. 

Non. 

MELCOVRT. 

Comment ! 

MADAME DE BOISVIEVX. 

Choisissez l’une... 

MADAME DE VERTSEC. 

f Ou l’autre. 

M"ELCOVRT.‘ 

Quelle sévérité , Mesdames , est la vôtre ! 

Voyez l’alternative où vous me réduisez. 
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MADAME DE BOISVIEUX. 

Allons!... 

MADAME DE VERTSEC. 

Décidez-vous. 

melcourt, les prenant toutes deux parla main , et 
les plaçant en face l'une de l J autre. 

Jugez et prononcez. 

(Il sort , tandis que les deux sœurs se contemplent 
d'un air menaçant. ) 

SCÈNE VII. 

MADAME DE BOISVIEUX, MADAME DE 
VERTSEC. 

MADAME DE VERTSEC. 

Madame de Boisvieux, vous êtes mon aînée. 

MADAME DE BOISVIEUX. 

Madame de Vertscc, je la suis d’une année ; 

Mais il faut convenir que le moindre amateur 
Qui saura comparer maintien, grâce, et fraîcheur, 
Ne balancera pas , pour peu qu’il s’y connoisse, 

A vous attribuer l’honneur du droit d’aîuesse. 

( Ici Lucile paroît. ) 

MADAME DE VERTSEC, furieuse. 

51 je!... 

9 MADAME DE BOISVIEUX. 

Voici Lucile; évitons les témoins ! 

MADAME DE VERTSEC. 

Soit; mais si je me tais, je nâen pense pas moins. 
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, SCÈNE VIII. 

LUCILE, MADAME DE BOISVIEUX, * 
MADAME DE VERTSEC. 

MADAME DE VERTSEC. 

Que voulez-vous? 

LUCILE. 

Je viens yous prier l’une et l’autre 
D’assurer aujourd’hui mon bonheur et le vôtre. 

MADAME DE BOISVIEUX. 

Et le nôtre ? 

LUCILE. 

Oui : l’on dit que Clitandre et Cléon 
Partagent entre vous leur adoration. 

LES DEU X TANTES. 

Leur hommage est public. 

LUCILE. 

Mon pcre me marie 

Ce soir même ; et j’ai craint ( pardonnez , je vous prie , ) 
• Que l’un de vos amans devenant mon époux, 
L’autre fut un sujet de débat entre vous. 

MADAME DE BOISVIEUX. 

Vous avez eu grand tort. 

LUCILE. 

Tant pis, mes chères tantes ; 
Car ce soir vous et moi nous nous verrions con tentes : 
Chacune épouseroit l’objet de son amour. 

MADAME DE BOISVIEUX. -, • 

Comment? 
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LUC I LE. 

[A mad. de Vertsec.) ( 4 mad. de Boisvieux.) 

Vous, Cléonj vous, Clitandre; etmoi, Melcourt. 
madame de boisvieux, s J adoucissant. 

Cet arrangement-là... 

madame de vertsec , de même. 

• N’est pas impraticable. 
madame de boisvieux , tirant à part madame de 
V ertsec. 

Ma sœur délibérons : ce Melcourt est aimable. 

MADAME DE VERTSEC. 

Mais il n'est pas pour vous. 

MADAME DE BOISVIEUX. 

Ni pour vous. 

MADAME DE VERTSEC. 

En ce cas, 

Ne ponrrions-nous, ma sœur, pour punir nosingrats. 
Les réduire tous deux (je le dis à l'oreille) 

Au... pis aller ? 

MADAME DE BOISVIEUX. 

Eh ! mais... 

MADAME DE VERTSEC. 

L’orgueil nous le conseille. 

MADAME DE BOISVIEUX. 

( A Lucile.) 

Et l’amonr encor plus. La proposition 
Est acceptée. 

LUCILE. 

I! est une condition : 

C’est que vous emploirez votre adresse admirable 
A combattre un obstacle, hélas! insurmontable, 
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Qui de notre bonheur détruit tout le projet. 

MADAME DE BOISVIEUX. 

Et quel est cet obstacle ? 

LU CI LE. v ' " 

Oh ! c’est un grand secret! 

- , MADAME DE VE&TS&C. 

* 

Un secret, mon enfant ! 

LUCILE. 

De vous deux va dépendre 
Le destin de mes jours. 

MADAME DE VERTSEC. 

Ne nous fais pas attendre. 

LUCI LE. 

Je... 

MADAME DE BOISVIEUX. 

Courage ! 

LUCILE. 

Melcourt... 

MADAME DE BOISVIEUX. 

Fort bien... 

LUCILE. 

Melcourt... 

MADAME DE VERTSEC. 

Pas mal ! 

LUCILE. 

Melcourt est le neveu... 

LES DEUX TJlRTES. 

Le neveu?... 

LUCILE. 

De Dorval. 
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les deux tantes, avec un cri de joie. 

De Dorval! ah! ma sœur, la bonne découverte ! 
lucile. 

De ce mot seul dépend mon bonheur ou ma perte. 
Aux soins de l’amitié j’ai confié mon sort. 

Mon père hait Dorval ; vous voyez qu’il a tort : 
Dissipez son erreur, et daignez faire usage 
Du crédit que sur lui vous a donné votre âge. 

MADAME DE VERTSE C , à part. 

Notre âge ! 

lucile. 

Votre avis ne sera pas suspect; 

Depuis long-temps mon père a pour vous le respect 
Qu'il vous doit. 

MADAME DE BOIS VIEUX, à pari. 

L’impudente ! 

LUCILE. 

Et puisqu’il vous révère... 
madame de boisvieux, avec un dépit dissimulé. 
Nous allons vous servir de la bonne manière. 

madame de vertsec, de même. 

Adieu, ma chère enfant. 

LUCILE. 

Je vous quitte à regret. 

Heureux qui, comme moi, peut placer son secret! 
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SCÈNE IX. 

MADAME DE BOISVIEUX , MADAME DE 
VERTSEC. 

MADAME DE BOISVIEUX. 

Avez-vous jamais vu pareille impertinence ? 

MADAME DE VERTSEC. • ’ 

L’insolente! à l’instant j’en veux tirer vengeance, 

Et je cours publier... 

madame de boisvieux, t arrêtant. 

Ma sœur, entendons-nous : 

Votre aîne’e a le droit de parler avant vous. 

MADAME DE VERTSEC. 

Tout à l’heure, ma sœur, vous étiez la cadette. 

MADAME DE BOISVIEUX. 

Mais je reprends mon rang , et... 

madame de vertsec, s'éloignant. 

Je serai discrète. 

madame de boisvieux, farrétant. 

Ma sœur, au nom du ciel , songez que le plaisir 
Est un fruit délicat qu’il faut laisser mûrir 
Pour en doubler le prix. Attendons, pour bien faire. 
Que Dorval ait séduit et le père et la mère, 

Ses rivaux même , enfin , qu’il touche au dénouement... 
Nousle nommons alors: «Dorval! Dorval? Comment! 

» Qui?.. Melcourt». A ces mots l’un pâlit, l’autre tremble. 
Mondor et sa moitié se regardent ensemble 
En ouvrant de grands yeux ; là le futur sans bruit 
S’esquive, et la future ici s’évanouit! 
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MADAME DE VERTSEC. 

C’est un tableau superbe ! 

MADAME DE BOISVIEUX. 

Oh! j’en jouis d’avance! 

MADAME DE VERTSEC. 

Ainsi, ma chère sœur, suivant toute apparence, 
Notre aimable épouseur ici n’épousera... 

MADAME DE BOISVIEUX. 

Ni yous... 

MADAME DE VERTSEC. 

Ni vous. 

ENSEMBLE. 

Tant mieux! personne ne l’aura. -, 



FIN DU QUATRl ÈME ACTE. 
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SCÈNE I. 

MONDOR, MADAME MONDOR. 

MADAME MONDOR. 

"V ous en direz, Monsieur, tout ce qu’il vous plaira , 

{La main sur le front.') 

Mais j’ai pris mon parti. Quand quelque chose est là 
Vous savez... 

MONDOR. 

Oui, je sais... 

MADAME MONDOR. 

Que je suis raisonnable. 

MONDOR. 

Qu'en fait de volonté vous êtes immuable; 

Mais je veux à mon tour être le maître ici , 

Et j’entends que ma fille épouse... 

MADAME MONDOR. 

Oh ! j’ai choisi 

Ce qu’il lui faut, un homme aimant, soumis, fidèle, 
Qui jamais ne verra , n’agira que par elle , 

Et n’entreprendra rien sans avoir consulté 
La loi de ses désirs et de sa volonté. 

MONDOR. 

Et moi, je lui choisis un époux jeune, aimable. 
Ami franc et loyal , et convive agréable ; 
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Qui, sans extravaguer, l’aimera tendrement, 

Et qui la laissera régner paisiblement , 

Tant qu’elle se tiendra dans les justes limites 
Qu’a votre autorité le bon sens a prescrites; 

Mais qui, s’il voit sa femme hausser un peu le ton, 
Saura mettre d’accord l’amour et la raison. 

MADAME MONDOR. 

Le beau choix qu’un mari gouverneur de sa femme! 
Un despote! 

MONDOR. 

Un époux est un ami, Madame , 

Et non pas un esclave ; et son autorité 
Me paroît préférable à certaine bonté 
Qui le fait trop souvent tomber en servitude. 

Vous savez que c’est là mon péché d’habitude, 

Et vous en abusez. 

MADAME MONDOR. 

Qui ? moi , mon cher ami ? 

Vous pensez^.. 

MONDOR. 

Justement. Continuez! Voici 
Lucile : sur l’objet qui nous tient en balance , 

Son goût doit, ce me semble, avoir quelque influence. 
Consultons... 

MADAME MONDOR. 

Un enfant? j’aimerois cent fois mieux 
Votre choix que le sien. 
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SCÈNE IL 

MONDOR, MADAME MONDOR, LUCILE. 



MONDOR. 

Bon! 

MADAME MONDOR. 

Je ferme les yeux 

Et m’en rapporte à vous. 

MONDOR. 

Je vois votre finesse : 

De suivre mon avis vous faites la promesse , 

Et vous saurez bientôt m’amener par degrés 
A ne faire à la fin que ce que vous voudrez. 

MADAME MONDOR. 

Quel soupçon! 

MONDOR. 

Oui... 

( Il va au-devant de Lucile. ) 

MADAME MONDOR , à part. 

Grands dieux ! me suis-je compromise? 

MONDOR. 

Approche , mon enfant , et parle avec franchise ; 
N’aimerois-tu pas bien un mari vif, joyeux , 

Plein d’ardeur? 

luci le , à part. 

C’est Cléon ! 

MADAME MO N D OR. 

N’aimerois-tu pas mieux 
Un époux tendre, doux, complaisant? 
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' t 

l u c i l e , h part. 

C’est Clitandre! 

MOSDOR. 

Tu soupires j pour qui? 

MADAME MONDOR. 

Parlez. 

lu ci le , à part. 

Quel parti prendre! 

. MADAME MONDOR. 

Ce soir à l’un ou l'autre il faut donner la main. 
l u ç 1 l e , à part. 

Ilélas ! des deux côtés mon malheur est certain. 

MADAME MONDOR. 

M’entendez-vous? ( 

LUCILE. 

Pardon, maman, si je balance j 

Mon âge... 

MADAME MONDOR, à Motldor. 

Vous voyez que l’inexpérience 
Fait naître dans son cœur l’irrésolution : 

. ( D'un ton insinuant. ) 

C’est à vous de parler. Ma proposition 
Est sensée. 

mondor, Joiblissant. 

Il est vrai. 

lucile, h part- 
ie Haut. ) 

Ciel!... Je vous en supplie , 
Arrêtez ! il y va du bonheur de ma vie. 

MADAME MONDOR. 

Votre père ne peut que choisir sagement. 
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MADAME MONDOR., 

Suivez donc son choix aveuglément. 

MONDOR. 

Le vôtre... 

MADAME MONDOR. 

Obéissez , Lucile , à votre père. 
mondor, à madame Mondor. 

C'en est trop... 

madame mondor. 

Non. 

mondor, à Lucile . 

Suivez le choix de votre mère. 

MADAME MONDOR, à part. 

Bon! 

LUCILE. 

Suspendez au moins!... 

MONDOR. 

Je le veux. 

MADAME MONDOR, à part. 

9 * Je le tiens. 

( Ici Melcourt paroît. ) • 

luci le , avec joie. 

Melcourt! 

MADAME MONDOR , à Lucile. 

Qu’avez- vous ? 

LUCILE, 



( A part. ) 
Rien... Je respire! 

22 
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SCÈNE III. 



MELCOURT, MONDOR, MAD. MONDOR , 
LUCILE. 



MELCOURT. 

I 



Je viens 



Assez taal à propos? 

MONDOn. 

Point du tout. 

• .\ 

LUCILE. 

xVu contraire... 

( A son père. ) 

Vous estimez Monsieur; permettez qu’il m’éclaire. 
• MADAME MONDOR. 

Volontiers. Nous verrons qui de nous trois a tort. 

MELCOURT. 

Je suis persuadé que vous êtes d’accord. 

MONDOR. 

Il s’agit d’un mari : ma fille vous demande 
Lequel de deuxürivaux. elle doit... 

•MELCOURT. 

J’appréhende 

De voir mal. 

MONDOR. 

Oh ! que non. 

MELCOURT. 

Mademoiselle sent 

Que le conseil pour moi doit être embarrassant. 
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EU CI LE. 

Il en coûte , Monsieur, à ma délicatesse 
Pour vous le demander; mais je tremble : on mepresse; 
Mon cœur n’ose choisir, et me dit en secret 
Qu’àmon sort vous daignez prendre quelque intérêt. 
m e l c o u n T. 

Parlez. » 

madame Mo nd or, la prévenant. 

Pour son bonheur j’ai choisi la tendresse. 
mondor. . 

Moi , la gaîté. 

melcourt, a tous deux. 

Ce choix prouve votre sagesse. 

( A madame Mondor. ) 

L’amour est le premier des biens : chez lés maris 
Sa rareté lui donne encore un nouveau prix. 

( A Mondor. ) 

La gaîté de l’hymen écarte lés orages , 

Et des jours ténébreux éclaircit les nuages. 

( A tous deux. ) 

Entre ces qualités heureux qui peut choisir, 

Mais plus heureux encor qui peut les réunir ! 
mondor. 

Oh î c’est trop exiger ! 

MADAME MONDOR. 

Qui veut tout entreprendre... 

MELCOURT. 

Voilà nos trois avis , il est juste d’entendre 
( Montrant Lucile. ) 

Le plus intéressé. 
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Monsieur, mon choix est fait. 

MOSDOI, 

Oui? 

MADAME MONDOR. 



Voyons ce beau choix. 

LUCIDE. 

J'aime un homme discret 
Qui souffre sans se plaindre , et dont l’ame sensible 
Seule pourroit me rendre heureuse. 

MADAME MONDOR. 

Est-il possible ? 

C’est le mien ! 

LUCILE. 



J’aime un homme aimable en sa gaite. 
Plein d'esprit , de franchise et de vivacité. 

MONDOR. 

C’est le mien à mon tour ! 

MADAME MONDOR. 

Quoi! deux amans ensemble? 



MONDOR. 

Pourquoi pas? 

LUCILE. 

J’aime enfin un homme qui rassemble 
Et ce que l’on admire et ce que l’on chérit, 

La fleur du sentiment et celle de l’esprit. 

melcovkt. 

C’est le mien. 

MONDOR. 

Pour le coup, c’est trop, Mademoiselle, 



Et... 
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madame mondor, avec impatience . 
Finissons : celui que j’ai choisi pour elle 
( A Melcourl. ) 

C’est vous... 

mondor , à Melcourl. 

' C’estvous. 

lucile, à part. 

Ciel!... 

mondor , et madame mondor , l’un à V autre 
avec surprise. 

Quoi!... 

MELCOURT; à Lucile. 

Décidez de mon sort. 

LUCILE. 

Vous nous aviez bien dit que nous étions d’accord. 

• MONDOR. 

{A sa femme. ) ( A Melcourt. ) 

Mais je n’en reviens pas ! Vous voilà notre gendfe! 

MELCOURT. 

J’en doute encor. 

MADAME MONDOR. 

Pourquoi ? je veux... 

MELCOURT. 

Daignez m’entendre. 
lucile , a. part, h Melcourt. 

Vous allez ?... 

melcourt , à part. 

Me nommer. 

LUCILE. 

Adieu notre bonheur ! 
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MELCOURT, à pari. 

Il n’en est point, Lucile, aux dépens de l’honneur. 

( A Mondor. ) 

Avant de m’accorder la main de votre fille , 

Vous avez dû , Monsieur, connoître ma famille. 

MONDOR. 

Oui ; je donne ma fille au parent de Courval 
Mon parent. 

MELCOURT. 

Et, de plus, au neveu deDorval. 

M. et MADAME MONDOR. 

Grands dieux ! 

( Ils restent confondus tandis que les tantes 
paraissent. ) 

SCÈNE IV. * 

MELCOÛRT, MONDOR, MADAME MONDOR, 
LUCILE , MADAME DE BOISVIEUX , 
MAD. DE VERTSEC , entrant précipitamment. 

MADAME DE VERTSEC. 

Dépêcuons-nous! 

MADAME DE BOISVIEUX. 

Oh î le beau mariage ! 

MONDOR. 

Il n’est pas encor fait, mes sœurs. 

MADAME DE VERTSEC. 

C’est bien dommage 



Car vous voyez, 
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Dorval. 

MUCOPKT. 

Je l’ai dit. 

MONDOR. 

Je le sais. 

MADAME DE VERTSEC, aVÔC dépit. 

Eh bien ! ma sœur, voilà le fruit de vos délais : 

Je vousl’avois bien dit, on perd tout pour attendre. 

MADAME DE BOISVIEUX. 1 
Le coup est assommant. 

MADAME DE VERTSEC- 

C’est un tour à se pendre 
Pour peu qu’on ait de cœur. 

MELCOURT. 

Mesdames , je vous doi 
Mille remercîmens de vos bontés pour moi. 

Qui ne connoîtroit pas votre heureux caractère , 
POurroit vous soupçonner le désir de mal faire; 
Mais moi, que vous avez admis dans vos secrets, 
Moi , votre ami commun , je ne croirai jamais 
Que vous ayez formé le projet de me nuire 
Par un complot honteux. Vous avez cru bien dire; 
Et si vous n’avez fait une bonne action , 

Je vous rends grâce au moins de votre intention. 

MADAME DE BOISVIEUX. 

Répondez-lui , ma sœur. 

^ MADAME DE VERTSEC. 

Répondez-lui vous-même. 

MELCOURT. 

L’e'preuve des amis c’est le malheur extrême , 
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Et vous voyez le mien; aussi j’ose espérer... 
m adame de boisvieux , revenant de sa confusion. 
Oui ; j’ai fait une faute et vais la réparer. 

MADAME DE VERTSEC. 

Parlons pour lui , ma sœur; sa disgrâce me touche. 

MADAME DE BOISVIEUX. 

Ecoutez un aveu qui va de notre bouche 
Sortir pour la première et la dernière fois : 

J’ai tort ! 

MADAME DE VERTSEC. 

J’ai tort! 

ME LCOURT. 

Tort! 

MADAME MONDOA. 

Tort. 

MONDOR. 

Tort! À peine je crois 

Ce que j’entends. 

madame de boisvieux, montrant Melcourt. 

Allons, mon frère, il est aimable. 
madame de vertsec, de même. 

Si son oncle a des torts, il n’en est pas coupable. 

MONDOR. 

Mais il est son neveu ; cela sufiit. 

( Cléott et Clilandrc paroissent .) 

MADAME MONDOR. 

D’ailleurs 

Ses rivaux ont des droit». 

SCÈNE 
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• « 

SCÈNE V. 

MELCOURT,LUClLE, MADAME MONDOR, 

MONDOR, MESDAMES DE BOISVIEUX 
et DE VERTSEC, CLÉON, C LIT ANDRE. 

madame mondor, n Clé on et Clitandre. 

Venez, venez, Messieurs: 

L’instant est de'cisif , et vous allez apprendre 
Le choix de l’un des deux. 

clïon, à part. 

S’il tomboit sur Clitandre !... 

CLITANDRE, à part. 

S’il tomboit sur Cléon !... 

CLÉON. 

Le tour scroit affreux ! 

CLITANDRE. 

Le trait seroit piquant ! 

cléon, à madame Mondor. 

Madame , outre nous deux , 

(Montrant Melcourl.) 

J’avois cru que Monsieur... 

MELCOURT. 

Un mot vient de m’exclure: 

Je ne me permettrai ni plainte, ni murmure; 

Mais , quel que soit ici celui qùe pour époux 
Lucile va choisir, Messieurs, sou venez- vous 
Qu’on ne fait le bonheur de l’épouse qu’on aime 
Qu’autant qu’on a celui d’en être aime' soi-même, 

RÉPERTOIRE. Tome L. '±3 

... •’ ‘ y* 
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Et qu’un epoux enfin qui répugne à son cœur, 
Ne jouit de ses droits que comme usurpateur. 

lucile, à part. 

Hélas! il a raison. 

cléon , à Clitandre , en lui montrant Lucile. 

Vous venez de l’entendre.., 
clitandre, à Cléon. 

Comme vous. 

mondor , à Lucile , avec humeur. 
Prononcez enfin! 



lucile, à part . 

. Quel parti prendre !... 



{Haut.) 

Cléon, vous méritez et l’estime et l’amour. 
mondor, avec joie. 

Ah! 

lucile. 



Je vous aimerois si je n’aimois... 

{Ici Clitandre prête l'oreille, espérant s’entendre 
nommer.) 

CLEON. 

Melcourt. 

{Voyant Lucile qui va vers Clitandre.) 

Me serois-je trompé? 

clitandre, voyant Lucile venir à lui. 

{A part.) 

Bon ! 

MADAME MONDOR. 

Ecoutons. 
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Clitandre, 

Un homme tel que vous a le droit de prétendre, 
Pour prix de sa tendresse , au plus tendre retour; 
Et vous l’ob tiendriez, si je n’aimois... 

CLITiNDRï. 



Melcourt. . 

* madame mondor, vivement. 
Laissez-la donc parler, Messieurs ! 

CLÉON. 

La préférence 

Est donnée à Melcourt. 

MONDOR. 

Qui l’a dit? 

CLÉON, montrant Lucile. 



. Son silence. 

mondor, à Lucile. 

Vous osez préférer!... 

LUCILE. 

Mon père, je me tais. 

CLÉON. 

Vous voyez. Consentez... 

MONDOR. 



Non ; d’ailleurs ce procès... 
clitandre. 

Est en arrangement. 

MONDOR. «. . 

Tous deux d’intelligence 
Vous l’avez condamné. 




LE CONCILIATEUR. 
CLEON. 



27 a 



Mais sur notre sentence 

Nous pouvons revenir. 

MONDOK. 

Non ; je veux conserver 
Et ma fille et mon bien. 

SCÈNE VI. 

MELCOURT, MONDOR, MADAME MONDOR, 
LUCILE, MADAME DE BOISVIEUX, 
MAD. DE Y ERTSEC , CLÉON , CLIT ANDRE , 
NÉRINE. 

NÉRINE. 

Frontin vient d’arriver. 

MONDOR. 

Qu’ a-t-il dit ? 

NÉRINE. 

Rien. Son air taciturne et farouche 
M’a fait trembler. 

MONDOR. 

O ciel i 

NÉRINE. 

Je n’âi pu de sa bouche 
Tirer une parole. Enfin jusques ici 
H a suivi de loin me» pas j et le voici. 
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♦ 

SCÈNE VII. 



273 



melcourt, mondor, madame mondor , 

MESDAMES DE BOISVIEUX ET DE 
VERTSEC , CLÉON , CLIT ANDRE , NÉRINE, 
FRONTIN , l’air consterné . 

nérine, à part, à Melcourt. 

Votre oncle aura gagné. 

mondor, à sa femme. 

Je crains. 

lucide et melcourt, h part. 

J’espère. 

mondor, à Frontin qui hésite. 

Avance. 

frontin, regardant Melcourt. 

( A part. ) ( A Mondor.) 

Il est perdu !.... Monsieur 

mondor, tristement. 

Si j’en crois l’apparence... 

FRONTI N. 

Je ne saurois parler. 

MONDOR. 

Tu dois pourtant savoir..... 
frontin. 

Je sais tout. 

mondor. 

Dis-nous donc..... 
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f R 0 N t i n , lui présentant un e lettre. 

Monsieur , vous allez voir. 
( Mondor prend la lettre en tremblant. ) 
melcourt, vivement à Mondor . « 

Tout de votre pi-ocès vous annonce la perte : 
De'chirez cette lettre; et sans l’avoir ouverte 
Acceptez le traité. 

MONDOR. 

Non. 

FRONTIN. 

Monsieur, lisez-la. 

MONDOR. 

Il a raison. 

MELCOURT. 

Comment ! 

MONDOR. 

« Monsieur... et caetera... » 



MADAME MONDORi 

Si vous lisiez plus haut? 

MONDOR. 

Dieux! quel préliminaire ! 

{Il lit.) 

« Je vous ai toujours dit, Monsieur, que votreaffaire 
» Etoit douteuse; aussi vous savez que jamais 
» Je n’en ai devant vous garanti le succès... » 

Je ne puis achever. 

( Il lit bas. ) 

MADAME MONDOR. 

Il pâlit ! 
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n ér i n e , bas , à Lucile , arec joie. 

Sa main tremble. 

mobdor, laissant tomber la lettre. 

J’ai perdu ! 

ERONTt n, étonné } la ramasse. 

Se peut-il! 

nerine, U part. 

Bon ! 

melcotjrt, vivement. 

Confondons ensemble 

Tous ces droits malheureux, sujets de nos débats, 
Que Dorval m’autorise à vous céder. 

MOBDOR. 

Non pas î 

Qu’il triompheaujourd’hui; dèsdemainj’en appelle, 
Jusqu’à l’extinction de chaleur naturelle 
Je plaiderai. 

melcourt. ... i 

Monsieur, acceptez; je suis prêt 
A vous céder... 

frontin , « Mondor , en lui remettant la lettre. 

Monsieur, achevez, s’il vous plaît. 

MADAME MONDOR, à Mondor. 

Voyons. 

mondor, continuant de lire tristement, 

« La question paroissoit ambiguë; 

» Mais vos juges, après l’avoir bien débattue, 
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» Ont prononcé : Dépens , dommages, intérêt , 

» Yous avez tout... gagné! » 

tout le monde, excepté Fronlin. 

Ciel ! 

FEONTis, tristement a Melcourt. 

Voilà votre arrêt. 

MONDOR. 

Feste soit de Texorde ! 

lu ci le, à part. 

Ah! grand dieu! 

les tantes, regardant Melcourt. 

C’est dommage. 

melcourt, à Mondor , avec fermeté. 

Vous avez à l'instant refusé le partage 
Des droits que l’amitié prétendûit vous céder j 
J’osai le proposer, j’ose le demander. 

MONDOR. 

Quoi!... 

MELCOURT. 

Tour à tour vainqueur et vaincu l’un et l’autre, 
Vçus reprenez ma place, et je reprends la vôtre 
Four me venger de vous. 

MONDOR. 

Je n’ai pas mérité... 

MELCOURT. 

Vous avez dédaigné ma générosité; 

Je réclame la vôtre, et voilà ma vengeance. 
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mondor, embarrassé. 

( A part. ) 

V ous me faites honneur. Diable d’homme !. . . 
lvcile , remarquant l 3 embarras de Mondor. 

Il balance; 



Je tremble! 

MADAME MONDOR, à Mondor. 
Monami!... 



MONDOR. 



Bast !... 

LES DEUX TANTES. 

Mon frère!... 

MONDOR. 

Oui, mes sœurs. 

FRONTIN et NÉRINE. 

Monsieur !... 

MONDOR. . 

Fortbien! 

CLEON et CEITANDRE. 

Daignez... 

MONDOR. 

Quoüvous aussi, Messieurs? 
CLÉON. 

Il est vrai que l’amour nous mit en concurrence; 
Mais l’amour doit céder à la reconnoissance. 

MONDOR. 

Je ne vous entend? pas. 
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LE CONCILIATEUR. 



CLITANDRE. 

Nous étions ennemis ; 

Nous lui devons tous deux le bonheur d’être amis. 

MONDOR. 

Ah! ah! 

MADAME DE BOISVI EUX. 

J’avois voulu lui nuire ; mais je l’aime : 

Sa morale me met d’accord avec moi-même. 

MONDOR. 

Miracle! 

MADAME DE VERTSEC. 

Ses discours m’ont fait ouvrir les yeux r 
Et je vais devenir raisonnable. 

MONDOR. 

Grands dieux! 
MADAME MONDOR. 

Grâces à lui deux fois vous m’avez embrassée. 

FRONTIN. 

Il est né dans mes bras. 

MONDOR. 

Bon ! 

n e r 1 n e, montrant son anneau. 

Il m’a fiancée. 



"Vraiment '? 



MONDOR. 



LUC I LE. 

Le premier jour me l’avoit fait aimer; 
Le second pour jamais me le fait estimer. 



ACTE V, SCÈNE VI*. CtrQ 

m oit d or , à Metcourt. 

Mais c’est affaire à vous ! et , saus la circonstance 
Du procès ruineux qui... 

MADAME DE BOISVIEUX. 

Pour cette alliance 

J’assurerai mon bien. 

MADAME DE VERTSEC. 

Moi , le mien. 

madame mondor , mettant la main de Lucile dans 
celle de Mclcourt. 

Moi , le mien. 

mondor, montrant Lucile. 

Non pas j de ce bien-ci la moitié m’appartient. 

CLÉON et CL1TANDRE. 

Quoi! Monsieur, vous auriez seul la rigueur extrême?... 



M ONDOR. 



Oui, Messieurs, je prétends le lui donner moi-même ; 
Et je paierai moitié du procès. 



Et je... 



M E L C O U R T. 

C’en est trop ! 



MONDOR. 



Je paierai tout, si vous dites un mot. 
Puis-je payer trop cher lé bonheur de ma fille, 
Ea paix et l’union de toute ma famille , 

Et le plaisir si doux d’embrasser aujourd’hui , 
Après plus de quinze ans, Dorval, mou vieil ami, 
De passer avec lui le reste de ma vie ? 

Pour établir chez moi cette heureuse harmonie 
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Vous n’avez employé ni l’éclat emprunté 
Du bel esprit , ni l’art de la fatuité : 

Au fond de votre cœur le sentiment s’épure ; 

Son langage est toujours celui de la nature; 

Votre esprit naturel orne la vérité , 

Mais sans la déguiser, voile sa nudité; 

Sans jamais s’abaisser noblement il se plie 
Pour se mettre au niveau de ceux qu’il concilie. 
Moins vous voulez régner, plus Vous faites la loi ; 
Chacun auprès de vous devient content de soi ; 

Enfin l’extérieur est toujours agréable, 

Le cœur bon, l’esprit juste : et voilà l’homme aimable. 



TIN DU CONCILIATEUR. 
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LES FEMMES, 

COMÉDIE, 

PAR DEMOUSTIER, 



Représentée, pour la première fois,sur le théâtre 
français, le 19 avril 1793. 
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PERSONNAGES. 



MADAME DE SAINT-CLAIR, veuve. 

EUGÉNIE, fille de madame de Saint-Clair. 

CONSTANCE , jeune veuve, mère et nourrice , 
nièce de madame de Saint-Clair. 

MADAME D’ORVILLE, mère de madame de 
Saint-Clair. 

URSULE, jeune dévote , cousine de madame de 
Saint-Clair. 

MADAME DE COURTMONDE , amie de la 
famille. 

LISIDOR , oncle de Germeuil. 

GERMEUIL, officier , âgé de dix-huit ans. 

JUSTINE, suivante. 

DUBOIS , valet de Lisidor. 



La scène se passe dans un château voisin de Paris, 
appartenant k madame de Saint-Clair, qui s’y 
trouve rassemblée avec sa famille. 
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COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

EUGÉNIE, JUSTINE. 

justine, assise et cousant , à Eugénie qui 
entre d J un air rêveur. 

A.-t-on déjà soupe ? 

EUGENIE. 

Pas encor , j’imagine. 

JUSTINE. 

Et vous sortez de table ? 

EUGENIE. 

Ah ! ma pauvre Justine !... 

JUSTINE. 

Quoi! toujours des soupirs! 

EUGÉNIE. 

Germeuil n’a pas mangé. 
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JUSTINE. 

Ni vous non plus ? 

EU G ENI E. 

Hélas ! combien il est changé ! 

Sa pâleur... 

JUSTINE. 

Sa pâleur est toute naturelle : 

11 est convalescent. 

EUGÉNIE. 

Tu crois ? 

JUSTINE. 

Mademoiselle , 

Je vous crois , entre nous , plus malade que lui. 

EUGÉN IE. 

Il est vrai que ce soir... 

JUSTINE. 

Ce n’est pas d’aujourd’hui : 
J’ai suivi les progrès de votre maladie. 

EUGÉNIE. 

De ma maladie ? 



JUSTINE. 

Oui ; c’est une épidémie 
Dont la malignité gagne dans la maison. 

EUGEN IE. 

Ciel! • 



JUSTINE. 

Je vous dis que c’est une contagion. 

Par un coup du hasard sept femmes rassemblées, 
Vivoient presque d’accord dans le momie isolées; 
Et dans notre château nous ignorions , hélas ! 

S’il habitoit encor des hommes ici-bas. 
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Madame votre mère en avoit , par prudence , 

Chassé le jardinier, de peur de médisance. 

Cela n’empêchoit pas que , tout le long du jour, 

Le couvent ne parlât de tendresse et d’amour; 
Qu’on n’y traitât les lois de la galanterie 
Et l’art insidieux de la coquetterie. 

Mais combien ce qu’on fait vaut mieux que ce qu’on dit! 
Tous nos amours alors se passoient en récit... 

Enfin Germeuil paroît , et l’action commence. 
Homme, il étoit proscrit : cependant sa souffrance; 

Sa jeunesse , ses yeux abattus de langueur, 

Tout de l’arrêt fatal adoucit la rigueur. 

Un officier mourant , au printemps de son âge , 

Par la fièvre surpris au milieu d’un voyage , 

Qui d’une voix touchante, aux pieds de la beauté, 
Vient réclamer les droits de l’hospitalité , 

Rarement à ses vœux la trouve inexorable. 

EUGÉNIE. 

Eh ! qui n’eût eu pitié de son sort déplorable ! 
Justine , a part. 

L’amour, qui prend souvent le nom de l’amitié , 
Emprunte quelquefois celui de la pitié. 

( Haut. ) 

L’humanité séduit le cœur de l’innocence ; 

Et la compassion va plus loin qu’on ne pense. 

EUGÉNIE. 

Mais où peut-elle aller? 

JUSTINE. 

Je ne sais; mais enfin 

Tout le monde en ces lieux semble avoir du chagrin. 

24 



Digitized by Google 




a8Ô LES FEMMES. 

Notre jeune malade est en convalescencè ) 

On n’en est pas plus gai , surtout en son absence* 
Madame de Saint-Clair a perdu l’agrément 
De son esprit aimable et de son enjoùment. 

Totre bonne-maman , si causeuse et si folle , 
Néglige en soupirant le don de la parole. 

Madame de Courtmonde , au ton mâle et guerrier. 
Professeur en amour , redevient écolier. 

Notre dévote Ursule , inquiète et pensive , 

Imite en gémissant la colombe plaintive. 

Mère d’un jeune fils , veuve d’un vieil époux , 
Constance est insensible à des plaisirs si doux ; 
Elle embrasse en pleurant son enfant qu’elle allaite. 
On diroit , à la voir sombre , morne et distraite , 
Ou que ce cher enfant est prêt à la quitter , 

Ou que son vieux mari vient de ressusciter. 

Les Heurs sur votre teint meurent à peine écloses: 
J’y vois encor des lis; mais j’y cherche des roses. 
Enfin, moi qui vous plains, je me fais peine a voir, 
Et n’ose qu’en tremblant consulter mon miroir... 
Mais madame paroît. 

SCÈNE II. 

MADAME DE SAINT-CLAIR, EUGÉNIE, 
JUSTINE. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Pourquoi donc , Eugénie , 
Sans raison brusquement quitter la compagnie ? 

, eugénie. 

Pardon, maman ; j’avois l’esprit préoccupé. 
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MADAME DE SAINT-CLAIR» 

De quoi donc ? 

JITSTI NE. 

• De quelqu’un qui n*a voi t pas soupé. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Justine, laissez-nous. 



SCÈNE III. 

MADAME DE SAINT-CLAIR, EUGENIE. 



MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Ma fille , la tristesse 

De moment en moment flétrit votre jeunesse; 

Vous ne vous prêtez plus à nos amusemens; 

Vous ne souriez jilusà mes embrassemens ; 

Vous laissez en naissant mourir votre génie. 

Tous ces talens qu^ont lé charme de la vie, 

Et que vous cultiviez avec tant de douceur, 

Vous les abandonnez. Parlez, à votre cœur, 

Près de moi, monenfant, manque-t-il quelque chose? 

EUGÉNIE. 

Vous soupirez-vous-même... 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Et vous en êtes cause. 

» 

EUGENIE. 



Moi! 



MADAME DE SAINT-CLAIR. 



Vous, ma fille. 

EUGÉNIE. 

Hélas ! 
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MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Peignez-moi sans détour 
Ge que yous éprouvez. 

EUGÉNIE. * 

Je sens de jour en jour 
Une mélancolie, une langueur secrète 
Dont l’attrait inconnu me charme et m’inquiète. 
Tantôt là , dans mon sein , c’est un abatteqgpit 
Qui m’accable j tantôt c’est un enchantement : 

Mes yeux sont éblouis de toute la nature ; 

L’air me semble plus doux, la lumière plus pure. 

Je ne sais quel génie entraîne alors mes pas : 

Je poursuis un objet que je ne connois pas. 

Lasse enfin de chercher une vaine chimère, 

Je me dis : « Retournons dans les bras de ma mère ». 
Je reviens en rêvant; mes regütrds inquiets 
Vous rencontrent... Ce n’est jjas vous que je cherchois. 
Eh ! mais qui donc?... le jour je comprime mes larmes : 
Mais la nuit vient; alors que j’éprouve de charmes 
A les répandre ! Non , jamais on n’a goûté , 

Avec tant d’amertume, autant de volupté. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Ma fille, votre état... je conçois.. » j’ai moi-même 
Eprouvé comme vous... 

EUGÉNIE. 

Quoi vous pleurez ! 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Je t’aime , 

Et je ne saurois voir arriver sans effroi 
L’instant où ton bonheur ne dépend plus de toi. 
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Que mon exemple au moins te préserve et t’éclaire ! 
Viens, mon enfant, et lis dans le cœur de ta mère. 
Lorsque j’avois ton âge et ta simplicité, 

Comme toi j’aspirois à la félicité. 

Dans le bonheur d’autrui je croyois voir le nôtre : 
Mon cœur me demandoit à dépendre d’un autre... 
Hélas! j’eus le malheur de rencontrer celui 
Qu’involontairement tu cherches aujourd’hui. 
J’admirois son maintien et son air de décence; 

Dans ses yeux la douceur, sur son front l’innocence... 

euge'nie. 

Comme Germeuil ? 

madame de saint-clair , -à part , vi vcment. 

O ciel I l’oncle fit mon malheur: 

Le neveu feroit-il le sien! 
eu&enie, observant le trouble de sa mère . 

Que sa douleur 

( Haut. ) 

Me touche ! poursuivez. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

J’en fus abandonnée... 

' euge'nie. 

L’ingrat! 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Et je passai ma vie infortunée 
Dans les regrets , l’ennui , le silence et les pleurs , 
Jusqu’au temps où l’hymen vint calmer mes douleurs. 
Je devins mère alors , et ma chère Eugénie 
Me fit trouver encor des plaisirs dans la vie. 

EUGENIE. 

Ma mère ! 
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‘madame de s aint-clair , la serrant dans ses 
bras. 

Oui, mon enfant, oui, l’amour maternel 
Est de tous nos amours le seul qui soit réel : 

Je le sens. 

EUGÉNIE. 

Quoi ! maman - , ce sentiment si tendre 
Qu’on goûte à se parler, à se voir, à s’entendre ; 

Ces soupirs ? 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Sont les fleurs dont le piège est couvert. 
Ce qu’on gagne en amour ne vaut pas ce qu’on perd... 
Ah ! puisses-tu jamais ne connoitre les hommes ! 
EUGÉNIE. 

Mais je n’en ai connu que d’aimables. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Nous sommes 

Dupes de ce prestige , et l’amabilité 
Déguise trop souvent l’insensibilité ; 

L’artifice... 

EUGÉNIE. 

Comment ! je les entends sans cesse 
Attester leur honneur et leur délicatesse. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Nous trahir, ce n’est point blesser la probité, 

EUGÉNIE. 

Mais une trahison est une lâcheté. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Tromper un homme, c’est une action infâme; 

Mais c’est un passe-temps que tromper une femme. 



Digitized by Google 




ACTE I, SCÈNE III. CI91 

EUGÉNIE. 

Quelle horrible injustice ! 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Ils ne se font aimer 
Que de celles qu’ils ont le désir d’opprimer. 

N’aime pas , si tu peux} ou , si ton cœur soupire, 
Résiste , mon enfant , au plaisir de le dire : 

Tu te perdrois toi-même , ou du moins ton amant : 
Une femme le perd toujours en le nommant. 

EUGÉNIE. 

Mais s’il se nommoit, lui ? 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Garde-toi de le croire. 

Leur orgueil nous vend cher l’honneur delà victoire. 

EUGÉNIE. 

Les hommes ont donc moins d’amitié que d'orgueil ? 

MADAME DE SAINT -CL AIR. 



Tous. 



EUGÉNIE. 

Sans en excepter ?... 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 



Un. 

EUGÉNIE. 

«■ Pas même Germeuil ? 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

A quel propos Germeuil ? 

E U GÉNI E. 

Que sais-je; je vous cite 

Un exemple. Germeuil... 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Eh bien ! Germeuil ?... 
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eugénie, déconcertée. 

Mérîte r 

Par ses mœurs, ses vertus, d’ctre excepté de ceux... 

MADAME DE SAINT-CLAIE. 

Celui que l'on excepte est le plus dangereux ; 
Entendez-vous, ma fille? 

EUGÉNIE. 

Hélas! comment donc faire? 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

( Sévèrement. ) ( Tendrement. ) 

F uir ce que vous cherchez... Et n’aimer que ta mère. 

SCÈNE IV. 

MADAME DE SAINT-CLAIR , EUGÉNIE, 
MADAME D’ORVILLE, tenant GER- 
MEUIL par une main, URSULE par 
l’autre; MADAME DE COURTMONDE , 
CONSTANCE , en habit de veuve ; JUS- 
TINE , remettant une lettre à madame de 
Saint- Clair. 

madame d’obvilie, ci Germeuil. 

Allons , Monsieur ; allons , faites ce que je veux; 
Prenez un peu de tbé. 

URSULE. 

Du sirop vaudroit mieux. 

MADAME d’oRVILLE. 

Pour un mal d’estomac? 

URSULE. 
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URSULE. 

Oui, le sirop lui donne... 

MADAME d’oRVILLE. 

Un capitaine est-il un confesseur de nonne , 

Pour le sucrer ? 

URSULE. 

Son mal tient au genre nerveux; 
Et l’on sait que les nerfs aiment les onctueux. 

MADAME-DE SAINT-CLAIR. 

Peut-être qu’un bouillon... 

CONSTANCE. 

Du lait. 

EUGENIE. 



Un lok. 

MADAME d’oRVILLK. 

Chimère ? 



Prenez du thé. 

madame de gourtmonde. 

Du thé ! remède de grand’mère. 

MADAME D’ORVILLE. 

De grand’mère ? 

MADAME DE COURTMONDE. 

Du vin ; le vin rend la vigueur, 
Rétablit l’estomac et raffermit le cœur. 

madame d’orville, b as à J us line. 
Fais toujours du thé. 

JUSTINE. 

Bon. 

[Elle va à la cheminée préparer le thé.) 
RÉPERTOIRE. Tome L. î»5 



Digitized by Google 




G ER MEtlI L" 

Souffrez, par complaisance. 

Que je ne prenne rien. 

madame de saint-clair. 
liberté. 

madame d’orville, a part. 

• Patience ! 
germeuil. 

Je crois que le sommeil peut seul guérir mes maux. 

CONSTANCE. 

Oui , le plus grand des biens, sans doute, est le repos. 

germeuil. 

Je vais donc reposer. 

MADAME D’ORVILLE. 

Non pas. Justine, écouté ; 

Vabassiner sonlit. 

JU6TI NE» 

J’y vais. 
eugénie. 

Bien chaud. 

JUSTINE. 

Sans doute. 

URSULE. 

Avec on peu de sucre. 

JUSTINE. 

Oui. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Que tout soit fermé. 
JUSTINE. 

Oh! hermétiquement. 
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CONSTANCE. 

Le feu bien allumé 

(A part.) 

V ois si mon fils dort. 

JU#TINE. 

Oui. 

{Elle sort.) 

SCÈNE V. 

MADAME DE SAINT - CLAIR , EUGÉNIE , 
CONSTANCE, MADAME D’ORVILLE* 
URSULE, MADAME DE COURTMONDE, 
GERMEUIL. 

MADAME DE COURTMONDE. 

Capitaine, on vous joue, 
GERMEUIL. 

Pourquoi donc? 

MADAME DE COURTMONDE. 

Je crois voir Annibal à Capoue. 

GERMEUIL. 

Vous vous trompez. On peut éprouver la douceur 
Des soins de la beauté, sans dégrader son cœur. 
Les secours prodigués par une main chérie , 

A l’ame d’un guerrier donnent plus d’énergie. 

Au milieu des combats, s’il peut se souvenir 
Que son sang a l’honneur de vous appartenir, 
Tout cède à sa valeur, tout lui devient possible; 
Et, sauvé par vos mains, je me sens invincible. 
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MADAME DE COURTMONDE. 

Des madrigaux ! 

MADAME DE S A I N T - C L A ! R. 

V raiment c’est notre défenseur : 

Il s’en acquitte bien. * 

(Ici tout le monde s'assied. On dispute les places 
qui sont auprès de Germeuil , en ayant l'air de 
les refuser.) 

madame d’orville , h madame de Courtmonde. 

A la place d’honneur 

Mettez-vous. 

(Elle se place près de Germeuil , et renvoie les 
trois jeunes au-delà de madame de Saint-Clair , 
en disant : ) 

Vous, là-bas. 

u r s u l e , à Constance et Eugénie. 

La maman se partage 

Assez bien. 

(On est assis dans l'ordre suivant : madame de 
Courtmonde , Germeuil , madame d’Orville , 
madame de Saint- Clair, Eugénie, Constance , 
Ursule.) 

madame d’orville, tricotant. 

Mes enfans, reprenons notre ouvrage. 

— ürsule, brodant. 

Mon fichu. 

constance , faisant des bonnets d enfant. 

Mes bonnets. 

eugénie, attachant des nœuds verts sur une 
baigneuse. 

Mes nœuds. 
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madame de saint-clair , décachetant sa lettre. 

Vous permettez,.. 

MADAME DE COURTMONDE. 

Quel ennui ! 

MADAME D’ORVILLE. 

Comme nous , brodez ou tricotez. 

MADAME DE COURTMONDE, riant. 

Tricoter!... 

MADAME d’oRVJLLE. 



Pourquoi pas! Oh! vous avez beau rire. 
Apprenez qu’il vaut mieux tricoter que médire : 
On fait des bas de plus, et des péchés de moins. 

MADAME DE COURTMONDE. 

L’un n’empêche pas l’autre. 

MADAME d’oRVILLE. 

Il le compense , au moins. 
madame de saint - clair , avec douceur, inter- 
rompant sa lecture. 

Ma mère !... 

MADAME d’oRVILLE. 

Je me tais... Si j’ai bonne mémoire, 

De Bérénice hier j’ai commencé l’histoire. 
tous, à part. 

Ah ! 

madame d’orville. 

Je vais l’achever. 

CONSTANCE. 

Mais... 

madame d’orville. 

„ J’en sais encor trois. 




Qt}8 1/ES FEMMES. 

tous, effrayés. 

Quoi!... 

’ MADAME d’oRVIILÏ. 

Vous n’en perdi ez rien. « Bérénice autrefois...» 

MADAME DE C O U R T M O N D E , k Germeuil. 
Capitaine , traitons la tactique. 
madame de saint-clair , vivement, en lisant. 

Clarice 

A marié son fils. 

URSULE, CONSTANCE Ct EUGENIE. 

Bon! 

MADAME D’ORVILLE. 

Comme Bérénice. 

MADAME DE COU RT M ON UE, « GermeuU. 

Or donc...' 

eugénie, à Constance. 

Quel est ce point ? 

CONSTANCE. 

C’est un point d’ Alençon» 

URSULE, EUGÉNIE. 

Qu’il est fin ! 

madame d’orville, a Germeuil. 

Bérénice a voit donc un garçon. 
germeu IL. 

Bien! 

madame de saint-clair , refermant sa lettre. 
Léonore est morte : ah! quelle perte affreuse ! 

# TOUS. 

Dieux ! 

eugÉ .'ie, étourdiment, essayant sa baigneuse. 

Mesdames, comment trouvez-vous ma baigneuse? 
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ACTE I, SCÈNE V. 

URSULE et CONSTANCE. 

Charmante !... 

MADAME DE SAINT-CLAIR, à Eugénie. 

Approchez-vous. 

( Elle la recoiffe. ) 

EUGENIE. 

Mes petits rubans verts?... 
madame de courtmonde, a Germeuil. 

Mes calculs.... 

madame de saint-clair, à Eugénie. 

Sont gentils, mais posés de travers. 
madame de courtmonde, se levant avec fureur. \ 
De travers! 

madame de saint-clair, continuant de rajuster 
la coiffure d’Eugénie. 

Mais on peut les rajuster. 

MADAME DE COURTMONDE. 

Madame !... 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Voyez plutôt. 

MADAME DE COURTMONDE. 

Quittez le ton de l’épigramme. 

M AD AM E d’or VIL LE. 

(A madame de Courtmonde.) ( Aux autres .) 

Si vous tricotiez, vous... Vous, si vous m’écoutiez... 

madame de courtmonde. 

Des contes, des bonnets , des nœuds, quelles pitiés! 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Madame, vous pouvez vous mettre au rang des hommes; 
Mais, laissez-nous en paix être ce que nous sommes. 
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Si lorsqu’il nous créa , le ciel eût consulté 
Et votre prévoyance et votre habileté, 

D'une essence plus mâle il eût formé nos âmes , 

Les hommes auroient eu les foiblesses des femmes. 
Pour vous complaire enfin , le sexe masculin 
Àuroit cédé le pas au sexe féminin. 

Mais sans votre conseil les choses s’étant faites, 

Il faut bien vous résoudre à nous voir imparfaites. 
Accusez le destin d’injustice ou d’erreur; 

De partialité taxez le créateur ; 

Revendiquez nosdroits, mais, je vous en conjure, 
Ne nous imputez pas les torts de la nature. 

MADAME DE COURTMONDE. 

Corrigez donc ces torts, si vous les connnoissez. 
Depuis près de huit jours , n’avez-vous pas assez 
Parlé d’ajustemens , de béguins, de dentelles? 

Mon sexe me fait honte avec ses bagatelles. 

CERMEUIL. 

Des femmes, il est vrai, le plus grave entretien, 
Tout bien analysé, peut se réduire à rien: 

Mais ce rien dansleur bouche a l’air de quelque chose. 
Les femmes ont le don de la métamorphose; 

Elles savent donner de la réalité 
Aux êtres de raison que leur fécondité 
Enfante en se jouant. Ces enfans éphémères 
Apportent en naissant les grâces de leurs mères. 
Aussi, pour soutenir la conversation, 

Leur esprit ne met point à contribution 
L’histoire, la science, encor moins la sagesse: 

C’est dans ses propres fonds qu’il puise sa richesse ; 
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Et mieux qu’un certain grec qui s’en vantoit, je croi 
Que chacune de vous porte tout avec soi. 

MADAME DE COURTMONDE. 

Avec ces fadeurs-là vous êtes sûr de plaire. 

SCÈNE VL. 1 

MADAME DE SAINT -CLAIR, EUGÉNIE, 
CONSTANCE, MADAME D’ORVILLE , 
URSULE, MADAME DE COURTMONDE, 
GERMEUIL, JUSTINE. 

JUSTINE. 

L’amartement est prêt. 

germeuil, prenant congé. 
v Mesdames... 

MADAME d’oRVILLE. 

Oh î j’espère 

Que vous prendrez du thd. 

GERMEUIL. 

Je n’ai besoin de rien. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Eli ! ma mère, pourquoi le forcer? 

* MADAME D’ORVILLE. 

Pour son bien. 

GERMEUIL. 

• « 

( Justine lui présentant une tasse. ) 

Non , Justine... 

JUSTINE. 

Monsieur, j’accomplis l’ordonnance 

De Madame. 
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MADAME D’OR VILLE- • 

Oui, Monsieur. 

GERMEUTL. 

C’est par obéissance. 

MADAME D’ORVILLE. 

De sirops, de bouillons vous l’avez entétéj 
Mais jesavoisbien, moi , qu’il aimoit mieux le thé. 
u r su LE. 

Malgré lui. 

MADAME D’ORVILLE. 

Saluez toute la compagnie ; 

Et puis partons. 

germeuil, baisant la main de madame de Saint- 
Clair. 

Bonsoir, ma mère et mon amie. 

( A Ursule, de même. ) « 

Recevez mon hommage. 

( A madame de Courtmonde , de même. ) 

Agréez mon respect. 

( A Constance et Eugénie. ) 

Bonsoir, mes sœurs. 

constance et EUGENIE, timidement. 
Bonsoir ! 

germeuil , n’osant leur baiser la main qu'elles 
n’osent lui présenter. 

Toujours nouveau regret 
Quand il faut vous quitter. 

JUSTINE. 

Vous oubliez Justine l 
germeuil, lui prenant la main . 

Bonne nuit. 
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MADAME d’oEVILLE. 

Viendrez-vous !... 

( Elle le conduit jusqu à la pçrte , s'arrête , se 
retourne , et revient. ) 

Restez là... J’imagine 

Qu’on n’en jasera pas. 

( Pendant ce temps , Germeuil envoie de loin des 
baisers à Constance et Eugénie. ) 

MADAME DE SAIN T-C LAIE, avec respect. 

Ma mère !... 

MADAME d’oEVILLE. 

Oh ! les caquets* 
toutes , en riant. 

“Sur vous?... 

MADAME D’OEVILLE. 

J’aurai demain soixante et huit ans; mais... 

MADAME DE S AI N T-C E AI R., 

Nous vous respectons trop pour... 

MADAME D’oEVILLE. 

Mes enfans, courage! 

Vous en ferez autant quand vous aurez mon âge. 
Adieu , je sors bien vite , et reviendrai bientôt. 

JUSTINE. 

Madame peut rester, car Ne'rine est là-haut. 
MADAME D* OR VIE LE. 

Vous l’entendez. 

( A Germeuil , qui s'est approché de Constance et 
d'Eugénie. ) 

. Allons ! que de cére'monie ! 

Ou ne dit pas bonsoir deux fois. 

( Elle l'emmène brusquement.) 
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SCÈNE VII. 

MADAME DE SAINT - CLAIR , EUGÉNIE , 
CONSTANCE, URSULE, MADAME DE 
COURTMONDE, JUSTINE. 

MADAME DE COURTMONDE. 

Moi , je parie 

Que la bonne maman a des prétentions. 

URSULE. 

Pourquoi craindre, en effet, que nous ne médisions? 

CONSTANCE. 

Sur les rangs, à tout âge, on cherche à se remettre. 

EUGÉNIE. 

Ce qu’on n’est plus , on aime encor à le paroître. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Ma fille , respectez notre mère. Je sais 
Qu’elle a quelques défauts ; mais ils sont effacés 
Par mille qualités. Si je n’étois sa fille , 

Je pourrois avouer qu’elle jase , babille , 

Que son entêtement n’aura jamais d’égal... 

Mais je me lais; voilà le respect filial. 

MADAME DE COURTMONDE. 

Cette leçon sera fidèlement suivie. 

( Gaîment à madame de Saint - Clair. ) 

Ça , faisons-nous la paix ? 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Pourquoi donc, je vous prie? 

MADAME DE COURTMONDE. 

Je vous ai fait la guerre avec mes vérités. 
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ACTE I, SCÈNE VIII. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Je ne me souviens plus de vos hostilités. 

madame de courtmonde, V embrassant. 
Bonsoir, mon cœur. 

( Madame de Saint- Clair voulant la reconduire.) 
Restez. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

V ous laisser aller seule! 

MADAME DE COURTMONDE. 

Je le veux. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

J’obéis. 

( Miuiame de Courtmonde sort en faisant beau- 
coup de démonstrations d’amitié que madame 
de Saint- CUur lui rend. ) 

SCÈNE VIII. 

MADAME DE SAINT - CLAIR , EUGÉNIE, 
CONSTANCE, URSULE, JUSTINE. 

Justine , à part. 

Or ! la vieille be'gueule ! 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

( A part. ) ( Haut. ) 

Justine s’y connoît. Est-il rien de plus vain 
Qu’une femme qui veut, en dépit du destin , 

Se déféminiser. Cet être hétéroclite , 

Du sexe qu’il usurpe et du sexe qu’il quitte, 
Négligeant le solide et saisissant le faux , 

Laisse les qualités et prend tous les défauts. 
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Ces êtres-là ne sont d’aucun genre. Les femmes 
N’oseroient à leur ordre associer ces dames : 

Des hommes le parti n’en est pas fort tenté. 

Leur rôle est donc celui de la neutralité. 

URSULE. 

Triste rôle ! 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Jamais les femmes ne s’en louent : 

Et tous les jours pourtant que de femmes le jouent! 
( Elle embrasse gaîment Constance et Ursule , et 
J'ail signe à Eugénie de la suivre. ) 

SCÈNE IX. 



EUGÉNIE, CONSTANCE, URSULE, 
JUSTINE. 



C O N S TA N C E. 

Ma tante pourroit bien le jouer dans dix aus. 

URSULE. 

Vous la faites, Madame, attendre un peu long-tempi. 

EUGÉNIE. 

Elle a beaucoup d’esprit, mais... 

JUSTINE. 

Eh bien ? 

EUGÉNIE. 



C’est ma mère. 



URSULE. 



Ah oui! 

JUSTI NE. 

Raison de plus j l’amitié nous éclaire. 
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EU GÉNIE. 

Sur les défauts de ceux que nous devons aimer... 

JUSTINE. 

On peut baisser les yeux , mais non pas les fermer. 

EU GÉNIE. 

Moi, je les ferme. 

JUSTINE. 

Eli bien! les yeux fermés, je gage 
Que vous voyez, Madame , au déclin du bel âge , • 

Disputant avec vous de grâce et de fraîcheur, 

Du parallèle encor s'attribuer l’honneur; 

Qu’aux glaces en tous lieux vous la voyez sourire, 

Et d’un œil caressant négligemment se dire : 

« Je suis toujours très-bien; et ma fille , je croi, 

» Malgré ses dix-sept ans échoueroit près de moi ; 

» Car je suis vraiment belle; elle n’est que gentille; 

» Et son petit minois... » 

EUGÉNIE. 

Si je n’étois sa fille !... 

Mais je me tais; voilà le respect filial. 

( Elle sort.) 

SCÈNE X.. 

CONSTANCE, URSULE, JUSTINE. 

URSULE. 

L'innocente vraiment ne se forme pas mal. * 

CONSTANCE. 

Ma belle , épargnez-là. Tenez, c’est mon amie : 

Elle est inconséquente, entêtée , étourdie , 
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Raisonnant mal , parlant souvent mal-à-propos; 

Mais scrupuleusement je cache ses défauts. 

URSULE. 

Votre discrétion est digne de louange. 

CONSTANCE. 

Je vais revoir mon fils. Bonsoir ! 

ursule, l’embrassant. 

Adieu , mon ange! 

( Constance sort.) 

SCÈNE XI. 

URSULE, JUSTINE. 

URSULE. 

Quel scandale , bon dieu ! cette femme est tout fiel, 
Chaque mot de sa bouche est un péché mortel... 

( Mystérieusement. ) 

Elle va voir son fils! 

JUSTINE; 

. C'est son trésor. 

URSULE. 

Justine, 

Germeuil tout près de là... dort. 

JUSTINE. 

Sa chambre est voisine. 

URSULE. 

L’innocence est bien foible, et l’amour est bien fin: 
Mais on ne doit jamais penser mal du prochain. 

(pEÏ/e sort. ) 
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SCÈNE XII. 

JUSTINE, éteignant les lumières. 

“Fort bien! en sûreté du moins je me retire, 

Je ne laisse après moi personne pour médire/ 

Mais n’est-on pas là-haut rassemblé ?... C’est bien pis ! 
Si je suis en commun mise sur le tapis! 

Je dois être à présent joliment habillée! 

Vite! allons prévenir ou rompre l’assemblée. 

{Elle sort en courant.) 




FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 



Le théâtre représente une chambre voisine de celle de 
Germeuil ; au fond , la porte d'entrée; à droite , une- 
porte latérale ; à gauche, un canapé placé prés du feu. 



. SCÈNE L 

MADAME DE SAINT-CLAIR, DUBOIS. 

madame de saint-cdair , en grand négligé . 
Que voulez-vous? 

dubois , faisant beaucoup de révérences . 
Madame.... - • 

MADAME DE S Al N T- CL AIR. 

Aussi matin!... 

dubois, se donnant des grâces. 

Peut-être- 

Madame n’a pas su d’abord me reconnoître. 

MADAME DE SAINT-CLAIR.. 

Du tout, v ' ' 

DUBOIS. 

Quand on reçut monsieur Germeuil céans, 
C'est... Dubois que l’on mit à la porte. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Ah! j’entends. 

Il repose ici près, il va mieux., votre maître. 
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DUBOIS. 

Mon maître est Lisidor, son oncle ; il va paroître... 

MADAME DE SAINT-CLAIR, à part. 

Dieux ! 

DUBOIS. 

Et m’envoie ici , Madame, pour savoir 
À quelle heure il aura le bonheur de vous voir. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Mais vous a^iez promis en partant de vous taire. 

DUBOIS. 

Le malheur m’a forcé de trahir ce mystère^ 

Mon maître est malheureux... 

madame de saint-clair, à part. 

Ciel 1 

DUBOIS. 

Et dans nos revers, 

Notre cœur a besoin de. ceux qui lui sont chers. 

MADAME DE SAINT- CLAIR. 

Quels sont donc vos revers ? 

DUBOIS. 

O destin déplorable I 

Doués d’un bien honnête et d’un poste honorable, 
La fortune et l’amour nous ont souri vingt ans ; 
Puis ils nous ont tourné le dos en même temps. 
Bref, nos bi«ns sont saisis. Pour comble de disgrâce r 
Le ministre nous a mis hors de notre place 
Hier ; et ce matin T renonçant aux honneurs , 

En poste nous fuyons le néant des grandeurs. 
madame de saint-clair , a vec une indifférence 
affectée. 

Du ministre , dit-on quel est le caractère ? 
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LES FEMMES 
DUBOIS. 



Fort sec. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Notre sexe a l’honneur de lui déplaire ? 

DUBOIS. 

Mais , Madame , pas trop. On dit que la beauté 
A son premier hommage après la vérité. 

Quel que soit son organe, il la trouve adorable; 
Mais il l’aime encor mieux dans une ^ouche aimable. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

J 

A merveille ! Et sait-on quelssont vos créanciers? 

DUBOIS. 

Je les connois; ce sont d’honnêtes usuriers, 
Banquiers de pharaons , chevaliers d’industrie... 
MADAME DE SAINT-CLAIR. 

J’entends. 

DUBOIS. 

Enfin , des gens de bonne compagnie > 
Aidés d’un procureur que l’on nomme Furet , 

Furet de nom bien moins encore que d’effet; 

Qui vous gruge un client, le dissèque, le mine... 

Et prendra quelque jour le monde par famine! 

Il a tout embrouillé pour se donner beau jeu; 

Et le fripon chez nous pille , en criant au feu ! 

MADAME DE SAINT-CLAfft. 

Mais Lisidor... 

DUBOIS. 

D’abord étourdi par l’orage , 

Sa gaîté du chagrin perce enfin le nuage. 

Suivant l’usage , il s’est consolé ce malin 
En médisant un peu du sexe féminin. , 
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ACTE II, SCÈNE I. 
MADAME DE S A I N T *■ CL A I R. 

Il le déteste donc? 

DUBOIS. 



Lui plaire est son étude 

Unique. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Pourquoi donc en médire ? 

DUBOIS. 

. Habitude. 

MADAME DE SAIN T-C L A I B. 

Vous avez de l’esprit. 

DUBOIS. 

Moi ? point. 

MADAME DE SAINT-CLAIB. 

Ne pas vouloir 

Convenir qu’on en a , Dubois , c’est en avoir. 

DUBOIS. 

Madame... 

MADABSE DE SAINT-CLAIR. 

( A part. ) ( Haut. ) 

Il est k moi. Pourriez-vous me conduire 
A Paris dans utte heure ? 

DUBOIS. 

A l’instant. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Je désire 

Qu’ainsi que mon départ mon retour soit secret. 



DUBOIS. 

Comptez?... 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

V ous êtes homme ; et tout hommeest discret. 
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• DUBOIS. 

C’est trop d’honneur... 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Allez. Lisidor peut paroltpe.. 

( Dubois sort. ) 

SCÈNE II. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Je vais donclerevoir ! l’aimé-je encor?„. le traître l 
Son image me suit; j r y rêve , je m’y plais; 

Je me surprends encore au temps où je l’aimois. 
Comme il va s’accuser de m’avoir négligée ! 
Peut-être aussi va-t-il me trouver bien changée ! 

Ah ! prouvons-lui du moins que mon cœur ne l’est pasr 
Il est dans le malheur ; tirons-le de ce pas. 

Voyons ses créanciers , et le ministre même ; 

Car, puisqu’il ne hait pas les femmes , il les aime. 
Employons de notre art le secours enchanteur : 
Comme une autre jadis j’ai su fléchir un cœur, 
Captiver un esprit , plier un caractère. 

J’avois depuis long-temps oublié l’art de plaire ; 

Je veux m’en souvenir : encor pour un seul jour r 
Tendre amitié, rends-moi les grâces de l’amour L 

( Elle sort. ), 

SCÈNE III. ' 

JUSTINE , tenant GERMEUIL par la mairie 

JUSTINE. ' 

Avez-vous dormi? 
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GERMEülL, 

Non ; j'ai la fièvre. 



JUSTINE. 

GERMEUIL. 



Il frissonne ! 



Mon oncle m'inquiète. 

JUSTINE. 

Eh ! pourquoi ? 

GERMEUIL. 

Je soupçonne 

Qu’il est a ma poursuite j et s’il me trouve ici , 

Je suis perdu! 



JUSTINE. 

Perdu? 

GERMEUIL. 

C’est qu’il est l’ennemi , 
Mais T 'ennemi juré des femmes. 



JUSTINE. 

Ah ! quel conte ! 

GERMEUIL. 

Il les déteste au point qu’il jase sur leur compte 
A tout propos. 

Justine, apprêtant le canapé'. ’ 

Cela ne prouve rien du tout 
Souvent, plus on en jase , et plus on en est fou. 
Qu il vienne, ce censeur, nous lui ferons voir comme 
Les femmes à son coin savent ranger un homme. 

( Lui présentant le canapé. ) 

Couchez-vous là-dessus ; vous serez près du feu. 

germeuil, se couchant. 

Ah ! je suis accablé ! 



« 
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JUSTINE. 

Dormez , dormez un peu. 

GERMEUIL. 

M’en aller... Je ne puis. 

JUSTINE. 

Paix! 

GERMEUIL. 

Ecrire... Je n’ose ! 

JUSTINE. 

Paix donc ! On ne peu t pas reposer quand on cause. 

( Germeuil s'endort. ) . 

Pauvre enfant ! il n’a pas sommeillé de la nuit. 
Combien il a souffert ! Enfin il s’assoupit. 

Il ne dormira pas , je crois , long-temps encore ; 

Car tout le monde ici se lève avec l’aurore. 

O n va , l’on vient , on j ase , on rit, on pleure : alors 
C’est un bruit à ne pas laisser dormir les morts. 

C’est à qui me viendra demander la première ; 

« Va-t-il mieux ? A-t-il bien passé la nuit dernière? » 
L’une entre , l’autre sort : on diroit qu’un lutin 
Les agite. Oh! l’amour est un réveil-matin 
Qui de ce doux péché qu’on nomme la paresse 
En moins de deux leçons corrige la jeunesse. 

SCÈNE IV. 

EUGÉNIE, JUSTINE; GERMEUIL dormant. 
eugénie, u travers la porte- 

Justine! 

JUSTINE. 



* 
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Justine, avec impatience 
Justement ! Qui vive ? 

EUGÉNIE. j 

A-t-il dormi ? 



JUSTINE. 

Il n’a pas ferme' l^peil. 

eugénie, tristement. 

On ne dort plus ici. 

JUSTINE. 

Il s’est levé souffrant, s’est mis sur cette chaise 
Et vient de s’assoupir. 

eugénie, cherchant à le voir de loin. 

Il est mal à son aise. 

JUSTINE. 

Point du tout. Voyez. 

EUGÉNIE. 

‘ * Non. 

JUSTINE. 

Quel mal ?... 
eugénie. 

. Je n’en sais rien, 

Mais il est convenu que cela n’est pas bien. 

JUSTINE. 

Ces maudits préjugés !... 

EUGÉNIE. 

Il est pâle, je gage. 

JUSTINE. 



Mais sa bouche sourit. Voyez- vous son visage? 

EUGÉNIE. 

Pas tout à fait. 

uÉPEnToiKE. Tome l. o- 
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JUSTINE. 

Hélas ! qu’il est intéressant î 
C’est l’aimable abandon de l’axnour languissant. 
eugénie. 

Que je voudrois le voir ! 

JUSTINE. *.jr 
Approchez. 

EUGÉNIE. 

Non , Justine. 

JUSTINE. 

Un seul pas. 

EUGÉNIE. 

Non, te dis-je. 



Un moyen. 



JUSTINE. 

Adieu donc ! 

EUGÉNIE. 

J’imagine 



JUSTINE. 

Quel est-il? 

EUGÉNIE. 

De plus haut, l’on pourroit 

L'apercevoir. 



JUSTINE. 

Comment ? 

EUGÉNIE. 

Donne ce tabouret. 

JUSTINE. 

Qu’une fille a d’esprit quand l’amour la conseille ! 
Voyez-vous? 
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EUGÉNIE. 

Mon enfant , je le vois à merveille ! 

Qu’il est bien ! 

SCÈNE y. 

EUGÉNIE, CONSTANCE, JUSTINE, 
GERMEUIL, dormant . 

CONSTANCE. 

L’attitude est charmante ! 

EUGÉNIE. 

Je croi 

Que... je ne fais de mal à personne. 

CONSTANCE, à paît. 

Qu’à moi. 

■ EUGÉNIE. 

On peut bien regarder de loin, sans qu’il arrive... 

, CONSTANCE. 

Ce qui nous plaît de près nous charme en perspective... 
Ne me pourriez-vous pas céder le tabouret ? 

EUGÉNIE. 

Je puis le partager. 

constance, montant auprès d'Eugénie. 

Aidez-moi , s’il vous plaît. 

JUSTINE.’ 

Le joli groupe! 

EUGÉNIE. 

Eh bien ? 

CONSTANCE. ' 

Eh bien... 
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EUGÉNIE. 

Que vous en semble ? 

CONSTANCE. 

Mais il n’est pas trop mal. 

eugénie. 

Comme votre main tremble! 
constance, troublée. 

Vous croyez? 

EUGENIE. 

Je la sens..., 

constance, tremblante, entraîne Eugénie qui 
tremble aussi. 

Je cherche à me tenir 

En équilibre... 

eugénie, se sentant prête a tomber. 

Ah ciel ! 

constance, a Justine. 

Viens donc nous soutenir. 

( Justine les soutient. ) 

eug ÉNIE. 

J’allois tomber. 

constance. 

Ma chute eût entraîné la vAtre. 

JUSTINE. 

Oui; vous n’êtes pas mieux d'à-plomb l’une que l’autre. 

constance, regardant Geimeuil. 

Il dort la tête nue! 

eugénie. 

Il a froid. 

. JUSTINE. 

Oui vraiment. 

«t 

• ‘ f 
J T 

^ Y 
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ACTE II, SCÈNE V. 

constance, détachant son voile. 
Attends... Tiens. 

eugénie, donnant son écharpe. 

Tiens. 

JUSTINE. 

Je vais l’affubler! 

CON STANCE. 

Doucement! 

EUGÉNIE. 

Enveloppe le col de sorte... 

JUSTINE. 

Oui. Je devine... 

CONSTANCE. • 

Plus haut. 



JUSTINE. 

J’entends. 

EUGÉNIE. 

Plus bas. 

JUSTINE, 

Ainsi ? 

constance et eugénie , avec impatience. 

Eh non, Justine! 

JUSTINE. 

Ma foi, faites vous-même. 

constance. 

Irons-nous? 

EUGÉNIE. 



Non... je veux... 



JUSTINE. 

Ce que l’on défend seule, on le permet à deux. 
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constance, entraînant Eugénie. 

Je crois qu’elle a raison. 

eugénie, marchant de mauvaise grâce. 

En effet... Mon amie , 

J’y vais pour vous. 

CONSTANCE. 

C’est moi qui vous fais compagnie. 

SCÈNE VI. 

EUGÉNIE, CONSTANCE, GERMEUIL , 
MADAME D’ORVILLE , JUSTINE. 

, madame d’orville , avec impatience , poussant 
* Eugénie. 

Allons donc. 

EUGENIE et CONSTANCE. 

Ciel! 

madame d’orville , contrefaisant leur marche 
contrainte, et les grondant. 

Tenez... 

EUGÉNIE. 

Ah ! n’est-ce que cela ? 
madame d’orville. 

Que cela, dites-vous? Que faisiez-vous donc là ? 

CONSTANCE. 

Rien. 

JUSTINE. 

On venoit couvrir la poitrine et la tête 
D’un malade qui dort. 

MADAME D’ORVILLE. 

D’une action honnête 
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Pourquoi rougir? 

EUGÉNIE. 

C’étoit de peur qu’il ne gagnât 
Quelque fraîcheur. 

MADAME d’oRVILLE. 

Sans doute. 

CONST ANCE. 

Ou qu’il ne s’enrhumât. 

MADAME DORV1HE. 

Fort bien ! 

{Ajustant Germeuil.) 

Ce cher enfant! 

CONSTANCE. 

Vous répandez des larmes ? 

MADAME d’oRVILEE. 

Quel souvenir mêlé d’amertume et de charmes? 

{A Eugénie.) 

Ton aïeul dans mes bras jadis dormoit ainsi... 

CONSTANCE. 

Hélas!, 

madame d’orville, à part. 

Quand il dormoit. 

EUGÉNIE. 

Déjeùnons-nous ici? 
madame d’orviue. 

Oui. 

CONSTANCE. 

Mettons le couvert. 

JUSTINE. 

L’idée est admirable ! 

Notre malade va sc réveiller à table. 
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Je vais tout apporter. 

( Elle sort. ) 

MADAME DORVILLE. 

Aidons-la. 

( Elle suit Justine avec Constance et Eugénie.) 

SCÈNE VIL 

URSULE, GERMEUIL couché. 

URSULE. 

Quel bonheur ! 

Il est seul!... Il sommeille... Helas! quelle pâleur! . 
Comme il change ! Grand dieu, conserve ton ouvrage! 
Défends à la douleur d’altérer ton image ! 

Quand sous ces traits divins tu t’offres à mes yeux, 

Je crois te mieux connoître, et je t’adore mieux. 

Oui, dans ces traits chéris j’admire ta puissance. 

SCÈNE VIII. 

EUGÉNIE, CONSTANCE, MADAME 
D’ORVILLE , GERMEUIL , JUSTINE , 
URSULE, rentrant fune après l’autre , con- 
sidèrent Ursule , et se contraignent pour ne 
pas éclater de rire. 

t * 

ursule, continuant sa prière. 

Aussi je ne crains pas que cet amour t’offense. 
Comment se pourroit-il, mon dieu, qu’il te déplût, 
Puisqu’il est un moyen de faire mon salut? 
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Carauprès de personne, autant qu’il m’en souvienne, 
Je n ai si bien senti la charité chrétienne ; 

Jamais mon cœur, suivant ton précepte divin , 

Ne fut si pénétré de l’amour du prochain. 

Je forme avec ardeur, pour son bonheur suprême, 
Tous les vœux qu’en secret je forme pour moi-même. 

{Elle tombe à genoux .) 

Puisse-t-il rencontrer un cœur digne du sien, 

Un cœur tendre, sensible, aimant... comme le mien! 
Puisse le sacrement unir leur destinée ! 

Puissen t naître, Seigneur, de leur chaste hyméne'e, 
De petits innocens qui bénissent le ciel ! 
Puissent-ils, embrasés d’un amour mutuel, 

Et des prédestinés goûtant la quiétude , 

Parvenir l’un par l’autre à la béatitude! 

toutes, avec un grand éclat de rire. 

Ainsi soit-il! 

Ursule, se relevant précipitamment. 

Ciel ! 

germeuil, éveillé par le geste d'Ursule , et saisis- 
sant sa main , qu'il couvre de baisers. 

Ah! 

constance, avec ironie à Germeuil. 

Poursuivez. 
eugenie, de même. 

C’est charmant! • 

germeuil, gaimcnt , tenant toujours la main 
d’Ursule. 

.Mesdames, près de vous le bien vient en dormant. 

URSULE. 

Dans le sein des douleurs quand la vertu sommeille , 
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Il est bien naturel que la charité veille. 

Cette main s’élevoit, durant votre repos, 

Vers celui qui dispense et les biens et les maux; 
Et , tandis que ma voix imploroit avec zèle 
Pour un enfant chéri sa bonté paternelle , 

Ces dames se joignoient à moi d’intention 
Pour attirer sur vous sa bénédiction. 

GERMEUIL. 

Ali! Mesdames, que j’ai de grâces à vous rendre! 

URSULE. 

Ménagez donc ma main ! 

EUGÉNIE. 

Il falloit la reprendre 

Depuis... une heure ! 

JUSTINE. 

Hélas! le seigneur nous défend 
De reprendre aucun bien si l’on ne nous le rend. 

germeuil, à Ursule . 

Je Yous le restitue. 

constance, à. part. 

On n’en est pas pressée. 
madame d’orville , à Justine. 

Que de ce côté-ci la table soit placée. 

( Toutes s'empressent de préparer le déjeuner, et 
de placer la table devant Germeuil.) 
germeuil, voulant se lever. 

Ah! Mesdames, je vais vous aider. 

madame d’o *ville,/c faisant rasseoir. 

'• Non, Monsieur : 

De quoi vous mêlez-vous? 
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Justine , servant. 

Oh! quel petit bonheur! 

EUGÉNIE. 

Quoi donc? 

JUSTINE. 

Nous n’avons point madame de Courtmonde. 

TOUTES. 

Quel plaisir! 

G e r m eu i l , feignant de la voir. 

La voici !... 

toutes , se retournant pour aller à la rencontre de 
madame de Courtmonde. 

Venez donc! 

GERMEU I h. 

Tout le monde 

V oudroit la voir bien loin, et tout le monde alloi t 
L’embrasser tendrement. 

EUGÉNIE. 

Mais c’est l’usage. 

GERMEUI h. 

C’est 

Profaner l’amitié. 

madame d’orville, s’ asseyant près de lui. 
Taisez- vous, je vous prie. 

(On s J assied pour de' jeûner.) 

GERMEUI L. 

Quel plaisir d’être là tous sans cérémonie 
Autour d’un déjeuner librement réunis! 

Ce repas est vraiment le repas des amis. 

Votre teint brille alors d’une fraîcheur nouvelle. 

Que j’aime à contempler, sous la simple dentelle, 
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Ce coloris naissant, ce tendre velouté 

Qui , comme sur les fruits , s’étend sur la beauté ! 

Ce charme-là vaut bien celui de la toilette. 

MADAME D’OR VILLE. 

Aussi l’heureux secret de mettre une cornette , 

Aux yeux des connoisseurs valoit mieux, de mon temps, 
Que vos gazes , vos fleurs , et tous vos diamans. 

( Justine sort. ) 

SCÈNE IX. 

EUGÉNIE, CONSTANCE, MADAME 
D’ORVILLE, URSULE, GERMEUIL. 

CONSTANCE. 

Tel qui résiste à l’art se rend à la nature. 

L’amant qui , dédaignant l’éclat de la parure , 

Nous brave , et de nos fers se croit bien dégagé, 

S’y reprend s’il nous voit en simple négligé. 

GERMEUIL. 

C’est qu’alors vos attraits sont exempts d’imposture. 

URSULE. 

D’imposture ! Bon dieu ! 

CONSTANCE. 

L’expression est dure. 

MADAME d’oRVILLE. 

Il nous censure avec une sévérité!... 

EUGÉNIE. 

Hier il nous taxoit encor de cruauté. 

GERMEUIL. 

Celui qui n’auroit pas l’honneur de vous connoître 
A vous en supçonner scroit fondé peut-être; 
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Mais je sais que chez vous la sensibilité 
Souvent passe de l’une à l’autre extrémité : 

Le besoin de sentir en secret vous excite ; 

La curiosité l’aiguillonne et l’irrite ; 

Et votre cœur saisit avec avidité 
Tout ce qui peut s’offrir à son activité : 

Le plaisir, la terreur, la pitié, les alarmes, 
Ouvrent également la source de vos larmes ; 

Tout ce qui vous émeut est pour vous un plaisir ; 
Vous aimez mieux souffrir que de ne rien sentir. 
Tel est votre penchant ! dirigez-le , Mesdames ; 
D’amour, de bienfaisance alimentez vos âmes: 

Vous serez notre exemple; et bientôt nous viendrons 
De la vertu chez vous recevoir les leçons. 

SCÈNE X. 

EUGÉNIE, CONSTANCE, MADAME 
D’ORVILLE, URSULE, GERMEUIL, 
JUSTINE. 

madame d’orville, à Justine , qui entre avec 
empressement. 

Qu’as-tu donc? 

JUSTINE. 

A la grille un homme se présente 
Et vient d’entrer. 

( Tout le monde se lève. ) 
MADAME d’orville. 

Jeune ? 
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JUSTINE. 

( Elles courent , elles reviennent. ) 
Oui, de quarante à cinquante ans, 

Assez bien. 

GERMEUIL, à part. 

Si c’étoit!... 

Ursule devant la glace. 

Je suis à faire peur. 

{Elle se sauve.) 

SCÈNE XI. 

EUGÉNIE, CONSTANCE, MADAME 
D’ORVILLE, GERMEUIL, JUSTINE. 

eugénie, à Constance. 

Et nous donc!... 

constance, à Madame d J Orville. 

Vous allez recevoir ce Monsieur? 

MADAME d'oRVILLE. 

Demeurez. Qu’aujourd’hui les femmes sontcoquettes! 
JUSTINE. 

Songez donc qu’on n'a fait encor que deux toilettes. 

SCÈNE XII. 

EUGÉNIE, CONSTANCE, MADAME 
D’ORVILLE, LISIDOR, GERMEUIL, 
JUSTINE. 

germeuil , se cachant derrière les femmes dès que 
Lisidor paroil. 

Ciel ! 
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LIS id on. 

Mesdames , pardon , si j’entre dans ce lieu 
Pour réclamer 

MADAME d’or VILLE. 

>- Quoi donc? 

LISIDOR. 

Peu de chose; un neveu. 

MADAME D’OR VIL LE. 

Je n’entends pas , Monsieur , ce que vous voulez dire. 

LISIDOR. 

Je vais vous l’expliquer. Je me suis fait instruire; 
Et j’ai su qu’en allant j oindre son régiment 

II s’étoit emparé d’un château 

Justine, faisant fier Germeuil. 

Doucement ! 

LISIDOR. 

Il devroit maintenant combattre en Allemagne; 
Mais c’est ici qu’il fait sa première campagne: 

Et moi , je me présente, ainsi que je le dois, 

Pour le complimenter sur ses premiers exploits. 

Justine, cherchant à l'occuper. 

Il est trop tard ; iltjst parti. 

LISIDOR. 

Je n’y crois guère. 

JUSTINE. 

Je vous dis 

LISIDOR. 

A présent je suis sûr du contraire. 

JUSTINE. 

Je vous proteste 
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LISIDOR. 

Il est dans ce château. 

JUSTINE. 

Vraiment 

Je vous jure qu’il est... 

l i s i d o r , apercevant Germeuil. 

Dans cet appartement. 

( Courant après Germeuil , qui disparoît. ) 

Eco u tez donc, Mousieu r !. . . 

SCÈNE XIII. 

MADAME DE SAINT - CLAIR , EUGÉNIE , 
CONSTANCE , MADAME D’ORVILLE , 
LISIDOR , JUSTINE. 

lisidor , rencontrant madame de Saint-Clair. 

Dieux!... se peut-il!. ..Sophie! 

MADAME DE SAINT-CLAIR, troublée . 

Monsieur... 

lisidor. 

Pour mon neveu que je vous remercie ! 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

En apprenant , Monsieur, qu’il vous appartenoit. 
J’ai senti tout le prix du bien que j’avois fait. 
lisidor. 

Ah! combien j’ai de torts , et!... 

MADAME DE SAIN T-C L A I R , CL part. 

Devant ma famille 

Taisez-les j respectez et ma mère et ma fille. 
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MADAME d’oRVILLE. 

Et quels sont donc ces torts ? 

MADAME DE SAIN T-C L A I R . 

D’être mon vieil ami, 
Et d’avoir ignoré que je logcois ici. 

MADAME d’oRVILLE. 

Vous ne dites pas tout, ma fille; et je soupçonne.... 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Non , vous ne soupçonnez de défauts à personne. 
MADAME d’oRVILLE. 

( A Eugénie et Constance. ) 
J’entends, j’entends! Sortons. 

LISIDOR. 

Mesdames, pourquoi donc?... 

MADAME D’ORVILLE. 

Notre vertu , Monsieur, est la discrétion. 

( Elle sort emmenant avec elle Eugénie, Constance 
et Justine. ) 

SCÈNE XIV. 

MADAME DE SAINT-CLAIR, LISIDOR. 

LISIDOR. 

La rencontre est heureuse... 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Et surtout imprévue. 

Mais , sérieusement , m’avez-vous reconnue 
Tout de suite? 

28 
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LISIDOR. 

Mes yeux n’ont jamais méconnu 
Les traits de l’amitié ni ceux de la vertu. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Hypocrite î voilà votre ton , votre style , 

Quand vous trompiez ce cœur trop tendre et trop facile ! 
J’espérois que le temps vous auroit corrigé ; 

Mais , mon cher Lisidor, vous n’étes pas changé. 

LISIDOR. 

Ni vous. 

MADAME DE S AI NT-CLAIR. 

Comment? 



LISIDOR. 

Du temps les redoutables traces 
Ont à peine effleuré vos attraits et vos grâces. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Il s’agit bien !... 

LISIDOR. 

Je rends hommage à la beauté. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

L’hommage des amis, c’est la fidélité. 

LI51DOB., 

Voilà votre grief, nous sommes infidèles ! 

Ce privilège doit n’appartenir qu’aux belles; 

Mais nous prétendons , nous , qu’il n’estpas exclusif. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Et vous le prouvez bien. 

LISIDOR. 

Ce n’est pas sans motif: 
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Sur ce chapitre-là ma cause vaut la vAtre. 

On s'est depuis long-temps tout dit de partet d’autre : 
Restons donc but à but : laissons-là le passe. 

L’amour finit; pourquoi ? c’est qu’il a commence*. 

Tel est l’ordre commun des choses de la vie. 

Si vous ne voulez pas que notre cœur varie, 

Ayez, pour nous donner des goûts toujours nouveaux, 
Toujours nouveaux attraits, et jamais de défauts. 
Nousdeviendronscoustans quand vous serez parfaites. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Nous le serions bientô t , vils flatteurs que vous êtes, 

Si de nos qualités votre art pernicieux 
N’altéroit en naissant le germe précieux. 

En vous y conformant, vous blâmez nos caprices; 

En vertus lâchement vous érigez nos vices; 

Plus lâchement encor vous livrez au mépris 
Les crédules objets que vous avez surpris, 

Sans vous apercevoir que notre ignominie 
Atteste votre honte et votre perfidie. 

Donne-nous donc, grand dieu, la force de haïr 
L’être à qui tu donnas l’instinct de nous trahir! 
Permets-nous à la fin de lui faire justice , 

Et de sa trahison cesse d’être complice ! 

LISIDOR. 

Si le ciel exauçoit ce désir indiscret.. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Mon sexe seroit libre. 

LISIDOR. 

Il vous désavoûroit. 
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MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Pourquoi ? 

L I S I D O R. 

Vous , nous ha'ir ! Que feriez-vous au monde ? 
Sur l’amour seulement votre empire se fonde. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Sur l’amour que pour nous ont quelques importuns? 

LISIDOR. 

Non : l’amour de tout temps s’est fait à frais communs ) 
Mais la coquetterie, en quelques circonstances, 

Nous fait par charité remise des avances. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Avec quelle injustice et quelle atrocité 
Vous nous sacrifiez à votre vanité! 

Pour faire à notre cœur partager vos foiblesses. 

Vous descendez souvent au plus viles souplesses. 
Découvrons-nous le piège? évitons-nous l’écueil? 
Soudain vous nous taxez de cruauté, d’orgueil. 
Ingrats! il faut vous voir expirer ou nous rendre! 
Nous rendons-nous ? tant pis ; il falloi t nous défendre !... 
Prenez donc un parti : supportez nos refus , 

Puisque vous nous aimez, ou ne nous aimez plus. 

LISIDOR. • * 

Sophie, appaisez-vous! laissons le ton tragique : 

Vous avez tant de grâce à jouer le comique ! 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Hélas ! 

LI S I DO R. 

Séchez les pleurs qui coulent de vos yeux : 
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Vous pleurez à ravir; vous riez encor mieux. 

( Madame de Saint-Clair rit involontairement.) 

Eh bien ! l'avois-je dit ? 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Traître! 

LISIDOR. 

Je vous adore 

Plus que jamais. 

MADAME DE SAINT-CLAIR , avec COUrrOUX. 

Et moi, je... 
lisidor, gaîment. 

Vous m’aimez encore. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Vous ? 

LISIDOR. 

Oui. Les femmes ont coutume d’oublier 
Tous leurs adorateurs, excepté le premier; 

C’est celui-là qui sert d’époque à la tendresse. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Eh ! qui peut en effet oublier cette ivresse 
Qui jamais ne revient que par le souvenir! 

Cet instant où, le front rougissant de plaisir, 

Dans un transport mêlé d’amertume et de charmes, 
Notre premier aveu s’échappe avec nos larmes! 
Que de fois, malgré moi , mon cœur s’est feporté 
A ce moment de trouble et de félicité... 

Mais je suis bien guérie , et mon cœur se propose... 

LISIDOR. 

D’aimer encor ? 
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MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Jamais... Mais parlons d’autre chose. 

LIS1D0R. 

Quel doux aveu!... 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Comment ? 

LISIDOR. 

Les belles font toujours 
L’aveu de leur tendresse en changeant de discours. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Non j je vais vous parler en mère de famille. 

LISIDOR. 

L’amour se tait devant la raison. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

A ma fille 

Votre neveu pourroit convenir pour époux. 

LISIDOR. 

Il est trop jeune. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Il vaut déjà bien mieux que vous, 
nsi DOR. 

Sans doute. Votre fille?... 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

À le coeur de sa mère. 

LISIDOR. 

Cet éloge est complet. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

C’est ma seule héritière. 
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Je suis riche. Germeuil aura tout votre bien... 

LIS I D O B. 

Oui... mais... 

MADAME DE SAIN T- CLAIR. 

Sans l’augmenter j’ai conservé le mien. 

Les femmes pas à pas suivent l’économie; 

Mais les hommes, portés sur l’aile du génie, 

Volent à la fortune : et là, tout comme ailleurs, 

Vous n’avez pas sans doute éprouvé de rigueurs? 

LISIDOR. 

Elle est femme... 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

En ce cas souffrez que je vous quitte... 

LISIDOR. 

Mais notre affaire ? 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Il faut que j’aille à la poursuite 
D’une importante... 

LISIDOR. 

Bon ! 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Et qui vous touche un peu. 

LISIDOR. 

Moi? 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Vous. Allez m’attendre avec votre neveu. 

LISIDOR. 

Quoi ! vous quitter si tôt ! 
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MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Depuis long- temps je pense 
Que votre cœur est fait aux tourmens de l’absence. 



Non !... 



LISIDOR. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 



Eh bien ! mon retour sera précipité. 
Monsieur, pour ménager sa sensibilité. 

( Elle sort en lui indiquant l J appartement de 
Germeuil. ) 



FIN Dü SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIEME. 

SCÈNE I. 

LISIDOR, GERMEUIL. 

LISIDOR. 

Oui, vous avez raison; louez la Providence 
D’avoir pris tant de soin de votre adolescence ! 

Un guerrier, un he'ros, sans honte peut-il voir 
Sept femmes l’entourer du matin jusqu’au soir ? 

GERMEUIL. 

Ce n’est pas trop. 

LISIDOR. 

Comment!... 

GERMEUIL. 

Toutes sont vertueuses; 

Et jamais les vertus ne sont assez nombreuses. 

LISIDOR. 

Vous comptezleurs vertusbien moins que leurs appas. 

GERMEUIL. 

Si j’avois ce bonheur, je n’en parlçrois pas. 

LISIDOR. 

Aux femmes , en ce cas , vous êtes sûr de plaire ; 
Elles font consister l'honneur dans le mystère : 

RÉPERTOIRE. Tome L. * 2Q 
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L’amour est innocent quand l’amour est discret. 
Et ce qu’on ne sait pas n’a jamais été fait. 

GER MEU I L. 

Mon oncle , respectez mes sages bienfaitrices; 
Vous devez mon salut à leurs mains protectrices. 

LISIDOR. 

Vous voulez me piquer de générosité?... 

Voyons donc ce roman ? 

GERMEUIL. 

Dans ce bois écarté , 

Seul , égaré , sentant ma force défaillante , 

Transi de froid , tandis que la fièvre brûlante 
Fait circuler ses feux dans mon sang agité. 
J’implore ici les lois de l’hospitalité... 

LISIDOR. 

Quoi! d’un feu dévorant pour appaiser les flammes 
V ous venez demander des caïmans chez les femmes! 
Les médecins encore auront aigri le mal. 

G ER M EU I L. 

Non... 

LISIDOR. 

Je les connois bien. 

GERMEUIL. 

Vous les connoissez maL 

LISIDOR. 

Cependant je vous vois la figure pâlie; 

Et vous avez au moins fait une maladie. 

GERMEUIL. 

Il est vrai que bientôt la fièvre redoubla , 

Et de tourmens aigus par degrés m’accabla. 
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Mais si vous aviez vu dans ces raomens terribles 
Près de votre neveu tous ces êtres sensibles 
Prodiguer cet amour et ces soins délicats , 

Qui se sentent si bien , mais ne s’expriment pas , 

Mon sort, malgré mes maux, vous auroit fait envie. 

La douleur consumoit les restes de ma vie; 

J’allois m’éteindre : alors, tremblantes pour mes jours, 
Elles vouloient de l’art emprunter les secours. 

A quoi bon? leur disois-je. Ah! je vous en conjure, 
Laissez, laissez agir l’amitié, la nature; 

Voilà mes médecins, et je ne risque rien 
De m’y tenir : ceux-là ne nous font que du bien. 

LISIOOR. 

' La belle médecine ! 

«ERMEUIL. 

Oui : les soins d’une femme 
Avec les maux du corpssoulagent ceux de l’ame. 
Souvent lorsqu’Eugénie ( avec un certain air 
Si consolant! ) m’o droit quelque breuvage amer, 

Ses regards m’en faisoient oublier l’amertume; 

Alors sur ses deux bras Constance avoit coutume 
De soulever ma tête; et de son mantelet 
La grand’mère. à longs plis, chaudement me couvroit; 
Bientôt quand la sueur inondant mou visage , 

D’une crise annonçoit le sinistre présage , 

Justine auprès du feu promptement apprêtoit 
Le linge qu’à l’instant Ursule m’apportoit 
En détournant les yeux. Jamais la bienséance 
IN’a mieux été d’accord avec la bienfaisance. 

lisidor. ; 

Quel tableau ! 
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LES FEBMESt . , 

OIRMEtlt. 

D’après lui l’on eût peint la douleur 
Prenant ses vêtemens des mains de la pudeur. 

Ah ! les femmes, dit-on, corrompent l’innocence... 
Et jusque dans leurs bras j’ai trouvé la décence ! 

LISIDOR. 

Mais vous me contez-là des prodiges ! 

GER MEUI L. 

Mais moi , 

L’objet de tant de soins , à peine je les croi ; 
Tantôt , en regardant tant d’appas me sourire , 

3e prenois mon bonheur pour l’elfet du délire ; 
Tantôt j’imaginois qu’ayant perdu le jour, 
J’habitois pour jamais ce bienheureux séjour 
Qu’un prophète a peuplé de beautés immortelles. 
D’abord je regrettois d’ôtre mort auprès d’elles; 
Puis , revenant à moi , saisi d’un doux transport, 
3e me disois tout bas : « Non , je ne suis pas mort. » 

LISIDOR. 

Eh ! laquelle aimez-vous? 

GERMEUIL. . 

Toutes. 

. * •• LISIDOR. 

Quelle manie ! 

GERMEUIL. 

Je brûle pour Constance , et j’adore Eugénie ; 
J’aime sa mère avec la plus sincère ardeur, 
Justine avec ivresse , Ursule avec langueur ; 
Non sans émotion j’embrasse la grand’mère : 



é 
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L’une plaît, l’autre a plu, l’autre commence à plaire: 
Mon cœur, ivre d’amour, d’espoir, de souvenir, 
Adore le présent, le passé , l’avenir. 

LISIDOR. 

Mais vous extravaguez , d’aimer... *■' 

G ER MEUIL. 

Je vous imite. 

LISIDOR. 

Moi? 

GERMEUIL. 

Vous ; vous chérissez quelqu’un d’un grand mérite. 

♦ 

SCÈNE II. 

URSULE , au fond du théâtre ; LISIDOR , 
GERMEUIL. 



URSULE , 

Au ! 



apercevant Lisidorel s'avançant pour 
le voir. 



GERMEUIL. 

Ai-je tort d’aimer, si mon oncle a raison ? 

LISIDOR. 

Je ne suis amoureux que de votre façon. 

Ursule, h part , reconnaissant Lisidor. 
Grands dieux 1 



, GERMEUIL. 

De cet objet le souvenir vous touche; 
Car cent fois j’ai surpris son nom dans votre bouche. 
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Ursule , a pari. 

Parleroient-ils de moi ? 

l i s i d o r , h Germeuil , brusquement. 

Quel nom? 

germeuil, en corifidence. 

Sophie. 

l i s i d o r , déconcerté. 

Erreur î 

Si!.. 

Ursule, parois sant subitement. 

Votre oncle a çaison, c'est Ursule, Monsieur. 
l i s i d o r , interdit. 

Ursule ! 

GERMEUIL, à Ursule. 

Aurois-je mis ce nom au lieu du vôtre! 
Sophie... Ursule... 

URSULE. 

Eh bien ? 

GERMEUIL. 

L’un n'empêche pas l'autre. 
ursule, à Lisidor. ’ 

Inüdèle ! au couvent quand tu venois me voir, 
Sont-ce là les sermens que tu fis au parloir ? 
lisidor. 

Non, pas tout à fait : mais peut-on près d’une belle 
S’en tenir au bonheur de la vie éternelle? 

Il falloit , face à face , et sans distraction , 

Rester à vos genoux en contemplation , 
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Ce plaisir est sans doute un plaisir angélique ; 

Mais je ne suis point né pour l’amour séraphique. 
Jesais bien qu’en lisant son bonheur dans vos yeux, 
L’homme avec vous se croit transporté dans les cieux. 
Mais dans ces doux momens il faudroi t, pour bien faire, 
Se rappeler un peu que l’on est sur la terre : 

Vous avez dédaigné de vous en souvenir; 

Et d’un baiser surpris prétendant me punir, 

Vous avez condamné mon amour au régime. 

Privé de vos bontés , je l’ai nourri d’estime. 

Il s’en trouve assez bien ; mais insensiblement 
Le régime afToiblit considérablement. 

GERMEUIL. 

Vous trouvez donc au moins les femmes estimables? 



SCÈNE III. 

URSULE; MADAME DE COURTMONDE , 
entrant avec curiosité, et considérant de loin 
Lisidorj LISIDOR, GERMEUIL. 

l i s i d o r , répondant a Germeuil. 

( A Ursule.) 

Assurément.... surtout quand elles sont aimables : 
{A Germeuil .) 

Excepté beaucoup d’art et de légèreté, 

Un peu de médisance, assez de vanité , 

Un soupçon de caprice et de coquetterie, 

Un grain d entetement et deux de jalousie, 
Quelques petits accès d’irritabilité, 

Qu’on décore du nom de sensibilité. 
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madame de courtmonde, à part , reconnaissant 
Lisidor. 

Lisidor ! 



LISIDOR. 

Excepté l’excès de leur parure 
Qui, bien loin d’embellir leurs traits, les défigure. 
MADAME DE COURTMONDE, h part. 

C’est le traître ! 



LISIDOR. 



Excepté leur sourire apprêté , 

Leurs mines, leurs langueurs, leur migraine ; excepté 
Le vuide de leurs cœurs, le néant de leurs âmes... . 

germeuil, impatienté. 

Excepté tout enfin... 

LISIDOR. 



J’estime assez les femmes. 
madame de courtmonde, brusquement. 
Je pense comme vous. 

LISIDOR. 

Ah! grands dieux ! 



MADAME DE COURTMONDE. 

Excepté 

Leur fourberie insigne et leur duplicité , 

Et leur inconséquence , et l’orgueil qui les presse 
De s’avancer toujours pour reculer sans cesse $ 
Excepté leur cœur froid, excepté leur esprit, ,,, 
Si grand en apparence , en effet si petit 
Qu’il ne peut maîtriser la beauté qu’il enchaîne, 
Tandis qu’avec un fil son esclave le mène, 
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Excepté leur noirceur, leur infidélité, 

Leur déraisonnement, leur bassesse; excepté 
L’art de nous abuser toutes tant que nous sommes... 

l i s i d o r , g mme.nl. * 

Excepté tout enfin... 

MADAME DE COURTMONDE. 

« 

J’estime assez les hommes. 

L1SIDOR. 

Nous voilà quittes... 

MADAME DE COVETHORDI. 

Traître! 

URSULE. 

Infidèle! 

MADAME DE COURTMONDE, rt Ursule. 

Comment!... 

germeuil, à part. 

Il est entre deux feux. 

Ursule, h madame de Courtmondc. 

L’ingrat fut mon amant. 
germeuil, à part. 

Sortons : en pareil cas je crois qu'un neveu gène. 

(. U sort. ) 

madame de courtmonde, à Lisidor , qui cherche 
à s'esquiver. 

Tu n’échapperas pas aux transports de ma haine. 
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SCÈNE IV. 



MADAME DE SAINT -CLAIR, URSULE, 
MAD. DE COURTMONDE , LISIDOR. 



MADAME DE SAINT-CLAIR. 

" [A part, en entrant .) [ployant la dispute .) 

Tout m’a réussi. Ah ! * 

lisidor , h Ursule et à madame de Courlmonde. 

Si nous nous emportons , 
Le moyen de s’entendre ! 

URSULE. 

Eli bien ! parle. 

MADAME DE COURTMONDE. 

Réponds ! 

LISIDOR. 



( A part. ) ( Haut,hmad . de Courlmonde.) 

Brouillons-les, il est temps. Oui , je fus infidèle. 

Je vous idolàtrois ! hélas ! lorsqu’une belle 
Prit un malin plaisir à rompre nos liens , 

Et , sortant de vos fers , m’arrêta dans' les siens. 

( Montrant Ursule. ) 

Sa beauté fit mon crime , et fera mon excuse. 

MADAME DE COURTMONDE , furieuse. 

Dieux ! 

lisidor , à part. 

Me voilà sauvé! 

madame de saint-clair , à part , gaîment. 

Le monstre ! 
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Ursule, à madame de Courtmonde. 

Il vous abuse. 

MADAME DE COURTMONDE, furieuse. 

Il dit vrai. 

lisidor , h part. 

Bon! 

madame de saint-clair , has , aux deux femmes. 

Il veut vous brouiller. 

MADAME DE COURTMONDE. 

Croyez-vous? 

. M A© AME DE SAINT-CLAIR. 

C’est le coup de maître. 

madame de courtmonde, a Ursule, en r embrassant. 

Oui... la paix ! unissons-nous. 
lisidor, à part. 

Ferme ! ne cédons pas. Pour résister aux belles 
Il suffit de parler, s’il se peut , plus haut qu’elles : 
Essayons. 

MADAME DE COURTMONDE. 

Traître I * 

. .URSULE. 

Ingrat! v 
lisidor, très-haut. 

Cruelles !... je suis mort î 

C’est un plan combiné. 

URSULE et MADAME DE COURTMONDE. 

11 faut !... 
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Vous avez tort. 

LES DEUX FEMMES. 

Tort! 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Tout à fait. 

URSULE et MADAME DE COURTMONDE. 

Comment ?... 

l i s i d o r , montrant madame de Saint-Clair. 

Ecoutez donc Madame ! 
madame de saint-clair , à part, montrant la terre. 

( Haut. ) a 

Je veux l’amener là. Je conçois qu’une femme 
Suive les mouvemens de son cœur irrité , 

Et fasse le procès à l’infidélité : 

Sans doute il vaudroit mieux employer la clémence. 
Maissi nous nous vengeons, prenons une vengeance 
Qui soit digne de nous : pour punir leurs forfaits 
Accablons nos tyrans de honte et de bienfaits. 

MADAME DE COURTMONDE. 

Eh ! qui peut se résoudre à ce^ effort suprême ? 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Toute femme d’honneur ; vous, mesdames ; moi-même. 

URSULE. 

Ma cousine , on le voit , vous n’avez pas été 
Victime, comme nous, de sa duplicité. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Bien long-temps avant vous... 
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URSULE et MADAME DE COURTMONDE. 

Bon ! 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Il m’a voit trahie: 

Mais que pour me venger le sort m’a bien servie! 
Depuis un mois combien j'ai goûté de douceur 
En pressant le neveu mourant contre ce cœur 
Que l’oncle avoit blessé d’une mortelle atteinte! 
Souvent en ranimant son ame presque éteinte , 

Je répe'tois avec un douloureux plaisir: 

« Pour toi je le fais vivre, et tu m’as fait mourir ! » 
lisidob , à pari , attendri. 

Ah !... 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Voyez-vous ? Laissons la vengeance vulgaire 
Se consoler du mal par le plaisir d’en faire. 

Ce plaisir n’est pas fait pour les cœurs délicats j 
C’est en les obligeant qu’on punit les ingrats. 

( Lançant quelques coups - d’œil a Lisidor , et 
observant l’impression qu’elle fait sur lui par 
degrés. ) 

Mais on doit, quand l’instant de la vengeance approche, 
Voir si l’on est soi-même exempt de tout reproche. 
Souvent les procédés des hommes sont affreux , 

Mais n’a vons-nous pas, nous, quelques torts avec eux? 
S’ils out quelques défauts, nous en avons mille autres. 

LISIDOR. 

Madame!... 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

T rop sou vent leurs torts viennent des nôtres. 
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Ursule, à madame de Saint- Clair, avec reproche. 
Quoi!... 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

( A part. ) ( Haut. ) 

Laissez faire. Il est des hommes généreux, 
Tendres, reconnoissans, et dignes d’être heureux. 

LISIDOR. 

Oui; mais il est encor plus de femmes, peut-être, 

Qui rendraient l'homme heureux, si l'homme savoit l'être. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Les hommes ont un fonds de sensibilité 
Inaltérable... 

LISIDOR. 

Et vous, de générosité. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Dans leur coeur, il est vrai, parfois l’amour sommeille; 
Mais au bout de... quinze ans encore il se réveille. 

LISIDOR. 

Hélas !... 

madame de saint-clair, a part , aux deux 
femmes. 

( Haut. ) 

Voici l’instant. Je parle en général; 

On prétend que le cœur de l’homme est inégal; 

Moi , je le crois constant. Loin de l’objet qu’il aime 
Il change. Revient-il ? il est toujours le même. 

LtsiDOR, tombant à genoux. 

Oui, Sophie. 
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MADAME DE SAINT-CLAIH, OUX deUX femmes , 

d’un air triomphant. 

Eh bien ?... 

LISIDOB. 

Oui!... 

madame de saint-clair , avec un grand éclat de 
rire. 

Lisidor, levez-vous; 

Je ne reconnois plus un homme à mes genoux. 
lisidor, revenant à lui. 

Ciel! 

madame de saint-clair. 

Votre abaissement moi-même m’humilie. 

URSULE. 

Voilà le super fin de la coquetterie! 

madame de saint-clair, à part , gaîment . 

On peut punir l’amant quand on sauve l’ami. 

{A Lisidor .) 

Adieu! nous vous laissons réfléchir. 

{Elle sort avec Ursule et madame de Courtmonde. 

SCÈNE V. 

LISIDOR. 

Quel oubli!... 

Suivons-la. Vengeons-nous; apprenons-lui qu’un maître 
Peut oublier qu’il l’est, mais non cesser de l’être; 

Qu’il cède à la foiblesse , et résiste à l’orgueil ; 

Que je puis me venger, et que... Mais un coup-d’œil , 
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Un mot, un geste, un rien me confondra mownême; 
Tout, jusqu’à ma fureur, lui dira: Je vous aime; 
Tandis qu’autour de moi le groupe féminin , 

Me protégeant tout haut, me trahissant sous main. 
Après m’avoir battu, pour comble de disgrâce, 

Avec compassion demandera ma grâce... 

Et mon neveu... témoin de mes égaremens , 
Comparant ma conduite et mes raisonnemens... 
Comme il va s’applaudir de mon inconséquence! 
Quel parti prendre? Allons évitons sa présence... 

La voir seroit plus doux, la fuir est plus prudent. 
Pour triompher encore elle est là qui m’attend; 

Les yeux mourant d’amour, étincelant de gloire , 

Et portant sur son front l’orgueil de la victoire. 
Qu’elle doit être belle! et que... Voyons-la... mais 
Gardons-nous bien surtout de la voir de trop près ; 
Car, Mesdames, l’on est, je crois, pour vous combattre, 
Plus fort a tiente pas que l’on ne l’est à quatre. 

(A Germeuil qui entre.) 

Que tout soit à l’instant prêt pour notre départ. 

{Il sort.) > 

GERMEUIL. 

Grands dieux ! 

SCÈNE VI. 

EUGÉNIE, GERMEUIL. 

» 

EUGENIE. 

Qu'avez-vous donc? 

GERMEUIL. 

Nous partons. 
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EUGÉNIE. 

Quoi! si tard! 

GERMEUIL. 



Dans un moment. 

EUGÉNIE. 



* Eh quoi ! demain , à pareille heure, 

Nous n'habiterons plus dans la même demeure! 
Partout où je vous vis, mon cœur vous cherchera; 
J’appellerai mon frère ; il ne sera plus là. 

GERMEUIL. 

Il y sera toujours. 

EUGÉNIE. 

Hélas! je le désire. 



GERMEUIL. 

Dites-vous bien souvent? « Notre ami ne respire 
» Que pour songer à moi, pour regretter ces jours 
» Trop longs pour la douleur, pour l’amitié trop courts. 
» Si j’avois pu toujours soigner sa maladie , 

» Mon malade eût voulu ne guérir de la vie. » 

EUGÉNIE. 



Me le promettez-vous? 



GER M EUI L. 

Oui, je vous le promets. 

EUGÉNIE. 

Si vous nous oubliiez, que je vous en voudrois! 
Pour me venger de vous, dans mon dépit extrême, 
Je crois que je pourrois vous oublier vous-même! 



3o 
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SCÈNE VII. 

MADAME DE SAINT-CLAIR, tenant quelques 
papiers et cherchant Lisidor ; EUGÉNIE , 
GERMEUIL. 



madame de saint-clatr , à part , en entrant 
gàimcnt. 

Il n’est plus là... Que vois-je ! 

(Elle serre les papiers, et écoute.) 
germeüil, à Eugénie. 

Hélas! je le sens bien, 
Nous ne nous oublîrons jamais. 

EUGÉNIE. 

Jamais. 



GERMEUIL. 

Eh bien ! 

Pour en être plus surs, donnons-nous-en un gage! 

EUGÉNIE. 

Volontiers. 

GERMEUIL. 

Un baiser... 

EUGÉNIE. 

Non... C’est pourtant dommage; 
Car rien ne me plaît tant qu’un baiser entre amis. 

GERMEUIL. 

Quand on a le coeur pur, ce qui plaît est permis. 
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EC GÉNIE. 

Cependant il faudroit y mettre du mystère ? 

G ER ME V IL. 



Un peu. 

EUGÉNIE. 

Vous voulez donc que je trompe ma mère? 
gesheuil, s’ éloignant. 

Oh ! non ! 

MADAME DE SAINT-CLAIR, « part. 

Pauvres enfans! 

EUGÉNIE. 

Tenez , voici ma main : 

Pour arriver au cœur, qu’importe le chemin ? 

( Tandis que Germeuil lui baise la main , elle 
met Vautre sur son cœur avec ivresse. ) 

Je vous l’avois bien dit!... Sortez !... 

GER MEUI L. 

C’est pour vous plaire 

Que je vous fuis. 

ensemble, de loin. 

Adieu ! 



SCÈNE VIII. 



MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Dans peu de temps j’espère 
Qu’ils ne se fuiront plus. Les créanciers unis, 
Après quelques débats , à la fin m’ont remis , 

En les payant comptant, la moitié de leurs sommes. 
Mais comme il est aisé de gouverner les hommes! 
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Avec quelques coups-d’œil, quelques mots, comme on a 
Bientôt séduit, tourné toutes ces têtes-là! 

Le ministre à fléchir étoit plus difficile : 

La vieillesse à nos lois l’a rendu peu docile : 

Je n’avois qu’un moyen; c’étoit la vanité : 

J’ai flatté son orgueil... Un ministre flatté 
Est à moitié vaincu. J’ai vu presque des larmes 
S’échapper de ses yeux. Il m’a rendu les armes 
Et le brevet. Combien je vais faire d’heureux! 

Ma main de deux amans va donc serrer les nœuds , 

Ya sauver un ami ! Quelle douce espérance ! 

D’un bienfait commencé le cœur jouit d’avance. 

Je veux tous près de moi les fixer désormais : 

Peut-on se séparer des heureux qu’on a faits ! 

SCÈNE IX. 

MADAME DE SAINT- CLAIR, EUGÉNIE, 
CONSTANCE, MESDAMES D’ORVILLE 
et DE COURTMONDE, URSULE, LISI- 
DOR , GERMEUIL en habit de voyage. 

lisidor, à madame de Saint- Clair. 

Avant de vous quitter je prétends vous confondre 
A votre tour. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Mon cœur est prêt à vous répondre. 

LISIDOR. 

Eh ! que répondra-t-il ? 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Que savez-Yous? 
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Comment !.. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

• Parlez ! 

LISIDOR. 

( A part. ) 

J’aurois mieux fait de partir sur le champ. 

( Prenant Germeuil par la main. ) 

Recevez nos adieux. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Vous partez ?... à merveille ! 

( A part. ) ( Haut. ) 

Quel contre-temps fatal! Oui, je vous le conseille; 
Pressez votre départ et nos derniers adieux. 

Aucun objet ne doit vous fixer en ces lieux : 

Vous n’en aimez aucun , et je sens par moi-même 
Qu'on ne peut vivre heureux qu auprès de ce qu on aime. 

lisidor, s’éloignant. 

Ah ! traîtresse ! 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Fuyez. 

LISIDOR. 

N’aurois-je pas raison ? 
madame de saint - clair , le regardant très- 
tendrement. 

Oui. 

LISIDOR. 

La bouche dit oui , tout le reste dit non !... 

Quel art avez vous donc d’inspirer le contraire 
De ce que vous semblez nous conseiller de faire , 
Femmes ? 
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MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Mais partez donc! 

URSULE , à part, à mesdames d’ Orville èl de 
Courtmonde. 

Il ne partira pas. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Ne perdez pas de temps. Mais pourquoi sur vos pas 
Emmener cet enfant ? ménagez sa jeunesse 
Et sa convalescence. 

LISIDOR. 

• Eh ! si je vous le laisse , 

Qui sait quand il aura la force de partir ? 

Ces lieux sont enchantés , on ne peut en sortir. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Eh bien ! restez-y donc ! soyez de la famille. 

LISIDOR. 

Quoi ! vous consentiriez... 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Germeuil aime ma fille. 

GERMEUIL, EUGÉNIE. 

Ciel! 

lisidor, à pari , avec joie. 

L’hymen me prépare , en cette occasion > 

De la fille à la mère une transition. 

( Haut , unissant les amans. ) 

J’y consens. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Sois heureuse , ô ma chère Eugénie ! 
madame de courtmonde , à part , avec dépit. 

Bel hymen ! 
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vrsule, h Constance qui cherche à cacher ses 
larmes. 

Vous pleure* ? 

constance , s'efforçant de sourire. 

De plaisir. 

lisidor , à madame de Saint - Clair , en lui 
montrant Germeuil et Eugénie. 

Mon amie. 



Quel exemple ! 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

A notre âge ? 

LISIDOR. 

Il est un peu tard ; mais 
Il vaut mieux être heureux un peu tard que jamais. 

madame de saint-clair, tendrement. 

Non : je m’exposerois à vos mépris peut-être. 



Jamais. 



lisidor , vivement. 



MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Vous oubliez que j’ai le malheur d’être... 
Femme. .. Or, vous méprisez des femmes jusqu’au nom 
On peut donc vous aimer ; mais vous épouser, non. 

lisidor, déconcerte' et pique'. 

Madame !... # 

MADAME d’oRVILLE. 



C’est bien fait! 



MADAME DE COURTMONDE. 

L’effort est admirable. 
constance , en soupirant. 

11 doit lui coûter cher. 
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lls femmes. 



URSULE. 

J’en serois incapable. 
lisidor, après un moment de réflexion . 
Vous savez tout. 

MADAME DE S A I NT“CL A I R. 

Quoi donc? 

LISIDOR. 

Pour refuser ma main, 

Mon mépris pour le sexe est un prétexte vain. 
Dites la vérité : vous craignez , mon amie , 

De partager mon sort. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Il est digne d’envie. 

LISIDOR. 

Non , j’ai perdu mes biens , mon état... 
madame de saint-clair, lui présentant s on brevet. 

Le voici. 

LISIDOR. 

Ciel ! 

MADAME DE SAINT-CLAIR, gaîment. 

Et vos créanciers sont rassemblés ici. 
LISIDOR. 

Je me sauve! 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

( Le regardant tendrement. ) 
Arrêtez. Craignez-vous ma présence? 
lisidor, confondu. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Moi : pour la moitié j’ai payé leur créance. 

Ainsi 



Vous! 
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Ainsique votre honneur, vos biens sont conservés. 

LISIDOR. 

Dieux ! 

MADAME DE SAINT-CLAIR* 

Mais c'est une femme à qui vous les devezt 
N’en rougissez-vous pas ? 

tuuoa. 

Moi rougir, ma Sophie, 
De vous devoir l’honneur, la fortune, la vie J 
Non , je vais publier... 

madame de saint-clair, V ’ arrétartt . 

Prouvez-moi qu’en effet 

Les hommes mieux que nous savent taire un secret. 
Le sort a condamné nos vertus au silence : 

C’est au fond de nos cœurs qu’est notre récompense. 
Vous recherchez la gloire, et nous vous la laissons, 
Sans regret... vous brillez ; et nous , nous jouissons. 
D’un œil moins prévenu considérez les femmes : 

A travers leurs défauts pénétrez dans leurs âmes. 
C’est là qu’est leur beauté ; là brillent des attraits 
Dont le solide éclat ne s’efface jamais; 

Là , sitôt que les fleurs de l’amour sont écloses, 

Les fruits de l’amitié se cachent sous les roses : 

Le temps fane les fleurs; mais il mûrit les fruits : 
Et la sagesse alors les offre à nos amis. 

Daignez les accepter. 

LISIDOR. 

O sexe inconcevable ! 

De contrastes sansjin mélange inexplicable! 

Le ciel, en s’occupant de ta création, 

Se mit avec lui-méme en contradiction. 
répertoire. Tome l. 
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( Aux femmes. ) 

La force naît chez vous du sein de la foiblesse, j 
Et la grandeur s’élève où rampe la souplesse. 

Plus nous vous chérissons, plus vous nous tourmentez, 
Et c’est par ces tourmens que vous nous enchantez. 

Si d’un défaut sur vous on s’apprête à médire , 

Deux vertus à l’instant désarment la satire. 

En vain on vous démasque, en vain on vous connoît j 
Il faut vous adorer en dépit qu’on en ait. 



Fin DES FEMMES. 
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